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à VAuteur des Edaircijfemens jur h 
C O C O T I E R . 

MONSIEUR) '. 

ON a vu avec beaucoup de plaifir» là 
defeription que vous avez donée du 
Cocotier, d après Mr. G ARC IN. * 

Celle qu'en avoit fait autrefois Mr. Be'gon » 
& que l'on avoit trouvé à propos d'inférer 
dans le Mercure de France, ** étoit fort dé-
fe&ueu(c ôc demandoit, abfolument d'êtrç 

* Journal Helvet. Juin 1741. p»g. 16. 
•9* MHCOIC de /jante Décembre ijrçw. 
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re&ifiéc. Il faudroit que ceux entre ICSL 
mains de qui tombent de femblables Let
tres, les examinaient un peu plus atenti-
vement avant de les douer au Public. Mr. 
Begon regardoit lui - même cette defeription 
corne informe. S'il l'avoit viie imprimée, ce
la lui auroit fait alïurément beaucoup de 
peine. La figure qu'il faifoit, & la réputa
tion dont il jouilToit, demandoient que f on 
ne produifit rien qui ne fut digne de lui. 
Il étoit en dernier lieu à Rochefvrt, dans le 
Pais d'Aunis, y exerçant l'Emploi d'Inten
dant de Marine > & de Juflicc , Police & 
Finances ; ce qui lui douoit beaucoup de 
relief dans cette Province, 

Je comprens que l'Intendant a fait refpec-
ter f Auteur. Vous avez fort ménagé Mr. B. 
fur tout dans l'endroit où vous raportez ce 
qu'il dit iur le Pfaume XCII. où David 
compare le Jujie au l'almitr. Il prétendoit 
que le Prophète injpirépar fEfprit de Dieu, avoit 
tu fans doute, en vik le Cocotier, qui por
te toute l'Année des Fleurs & des Fruits. Quel-
cun moins relervé que vous, a dit ronde
ment : Que rien netoit plus douteux que ce 
S A N S D O U T E . 

Apres tout, il vaut encore mieux tiou-
ver le Cocotier dans ce Pailage que d'y voir 
le Pbtnixj cet Oileau imaginaire que quel
ques Pércs dej'h^life ont cru y aperce-
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voir. Ms fe fbndoient fur la Verfion def 
XXX. mais mal entendue. Vous favez qu'eu 
Grec le Palmier fe nomme Phénix. Quel-s 

Sques Pérès qui igaoroicnt cette langue* 
ont traduit tout bonement , que le Juje 
croit & s'avance corne le Phénix. 

En parlant de ces Arbres qui portent toute 
¥ Année, des Fleurs & des Fruits come le 
Cocotier, je me rapelle une belle penfce de 
IVïr. tyllin. ,9 On voit, dit ce lage Atu-v 
9> teur, des Arbres qui portent tout à la foi* 
„ des Fleurs naiffantes, des Fruits verts & 
99 des Fruits murs > afin de montrer la fou-
9> veraine liberté du Créateur, qui en di-
9» verfifiant les Loix de la Nature , fait voir. 
9, qu'il efl: le Maétre, ôc qu'il peut en tout 
» tems & de toutes chofes, faire égale-
9, ment ce qui lui plait. * Cette penfée qui. 
apartieut proprement à l'Abé du Guet y ÔC, 
qui a été tirée de fon Cornentairc lur la Ger 
nèfe, me paroit jufte» mais il me femble, 
qu'il faut joindre une autre raifon par ra-
port au Cocotier, & à d'autres Arbres qui 
donent toute l'Année ; c'eft que Dieu a 
voulu par là témoigner encore plus fa libé* 
ralité que fa liberté. On fent affez ce que 
les Habitans de ces Païs-là gagnent à avoir 
chaque jour de l'Année de lemblables pro-r 
du&ions. 

¥ RoUiA; Man. <&'mdicr l u Bettes tettxei. Tom. IV* 
VH* 3*3* . 
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Il paroit, M O N S I E U R , quevousnV 

prouvée pas fort la penfée de St. Chrifijlo-
mu, qui pour faire voir qu'il ne faut pas le 
iaifler impofer à une belle aparence, difoit# 
un jour à fes Auditeurs, que les Arbres le* 
plus grands & les plus tnajeflueux domnt dt* 
fruit qui rïejl que pour les Pourceaux, ou pour 
d'autres Animaux aujfî meprijables. L'Abé 
du Guet a dit à feu près la même chofe 
dam l'Ouvrage que je viens de citer. La 
penfée eft fx bien tournée que je crois que 
vous la verrez avec plaiûr. » l'obferve^ 
t , dit-il y que ce font les Arbres foibles, ou 
» de médiocre taille, qui portent tes Fruits 
,', les plus exquis. Plus ils s'élèvent , moins 
3? ils me paroiiTent riches / & moins leurs 
» ; fruits me conviennent. J'entens cette 1c-
9, ço!ï, & le Bois foible de la Vigne , de 
v qui j'admire les Grapes, me dit en fou 
5) kngasje, que les plus merveilleux Fruits 
9> font fouvent près de terre. * 

Les Moraliftes tirent parti de tout. S*a-
gifc-il de nous porter à faire de boues œu
vres & à édifier le Prochain ? Mr. B- dit 
dans fa Lettre fur le Cocotier » que David 
nous a propofé pour cela l'exemple de ce 
bel Arbre, de cet Arbre fécond, toujours 
chargé de Fleurs & de Fruits. S'agit il d'é
viter le fafte dans nos boncs œuvres, & 
de nous porter à l'Humilité > l'Abè du Gv& 

* 0m Guet, Ouvrage de» fis Jours* f»g. 97» 
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110US met devant les yeux l'exemple dç«l* 
Vigne baffe & prefque rampante, qui do. 
ne un fi excellent Fruit. Tout ceja eftfort 
moral 9 & dit dans un très bon but. Mais 
à parler éxa&ement & en fimple Natura-
liûe 9 il me fcmble qu'on doit dire que le 
Créateur ne ŝ eft affujetti à aucune règle à 
cet égard. Je voudrois rapeler ici ce qu'a 
dit cet Abc for les Arbres qui portent en 
même tçms des Fleurs & des Fruits, c'eft 
que Dieu pour montrer (k liberté, & qu'il 
pouvoit à fou gré diverfifier les Loix de la 
Nature, a voulu que les bons Fruits crûf» 
fent tantôt fur de petits Arbres , & tantôt 
fur les plus grands corne le Cocotier. 

Il paroit que Mr. Gértin a fort bien ex
pliqué l'ufage de là Toile de cet Arbre 9 
& que vous avez rendu *à vôtre maniéré , 
fur ce qu'il vous en avoit dit. Cependant 
quelcun a fait là deffus une dificulté à Mr,. 
G. dont je dois vous faire part. Peut-être 
y avez vous doné lieu par Tomiflion de 
quelques circonftances qui t auroient tout 
aplani, fi elles euflent etc conues. Quoi 
qu'il en foit, voici Pobjç&ion telle q u W 
Ta faite à Mr. G, 

,9 On nous a décrit la Toile que pro-
„ duit le Cocotier > corne étant de plufieurs 
„ pièces, come des Lambeaux > on nous 
» dit que chacune dà ces pièces > qui cft 
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>, de figure quarrée, a fon origine à ia bafe 
» des Feuilles ou Branches * que de là elle 
M paflfe par le dos de la queue ou de la tige 
>, d'tm autre &c. Et que de cette manière 
,>^lle en embrafle plufieurs. Ainfi toutes 
„ les Branchés ou Palmes du Cocotier fe 
„ trouvent liées & afermies réciproquement 
» l'une à l'autre par le moïen de ces bandes 
j,de Toile. De là nait une dificulté qui 
*, vient naturellement dans PEfprit. C'eft 
, r que pour afermir les Branches * il fau-
9i droit néceflairement que cette Toile fut 
„ continue. Dès qu'on la fupofe en mor-
,* ceaux détachez elle ne peut plus faire l'o-
,, fice d'une bande qui lieroit enfcmble plu-
9f fieurs Rameaux. Il eft vifibje que fi je 
„ coupe ma jarretière tri deux ou trois por-
„ tions, elle ne pourra plus tenir mon bas 
„ en raifon. On demande donc cornent 
,> plufieurs morceaux de toile féparez ainfi 
%y les uns des autres , peuvent afermir 
„ les Branches qu'ils environent ? 

Mr. Garcin a répondu pat un petit Diftwgua 
qui réfout entièrement ia dificulté. On peut 
confidérer, dit-il > cette Toile dans deux 
états diférens, fon état de vigueur & <le 
force, & fon état de dépériffement. Quand 
elle eft dans la vigueur , elle fait alors 
avec les Branches un Corps continu, ou 
une e/pèce de bande qui n'eft point fë-
parée* dont les Branches font environces 



& corne erîtrelaffées9 ce qui les afermif 
contre les Vens. Quand on a dit que cette 
Toile étoit compofée de phifieurs pièces 
quarrées ou pour mieux dire 'de Trapèzes 9 
on la confidéroit alors corne féparée par les 
Branches, ou corne defféchée & prête à tom
ber. C'eftainfi qu'elle peut être comparée a 
des Lambeaux. Voilà la fabftanceide (à Ré-
ponfe, qu'il nous a douée plus étendue, & 
en termes de Fart : Mais dès qu'on a pofi£fa 
diftindion ,i tout ce qui embaraffoit dilparoit. 

La grande utilité du Cocotier que tant de 
Voïageurs nous ont décrite9 vous a mis de 
mauvaile humeur contre quelques autres 
Arbçes que nous avons tiré des Indes , & 
qui vous paroiflfent ne nous iervir à peu 
près à rien. Ceft le Maronier, fi comurt 
aujourd'hui en Europe, que vous avez prin
cipalement en vue. Je me rapelle ce que 
vous nous en difiez dernièrement. „ Au 
,, lieu de cet Arbre inutile, ne valoit-il pas 
, ,mieux, difiez-vous, tirer de ces Païs 
99 éloignez, phifieurs bons Fruits, qui pour-
99 roient peut-être auffi bien réuffir en Eu-
,i rope que le Maronier A"Inde l Etoit-ce la 
9, peine d'aler chercher fi loin un Arbre > 
„ dont le Bois & le Fruit nous font égale-
„ ment inutiles, & qui done tout au plus' 
99 un peu d*ombre ? 99 Je vai reprendre cet
te Convcrfation qui ne put pas être poufTée 
alors corne elle auroit dû l'être. U fit fera 
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)as mai de parler du Maronier d'Inde à In 
ùite de cette efpëce de DifTertation fur le 

Cocotier. Il y aura au. moins de la variété 
dans les fïijets que nous' traitons, & même 
du contrafte. Un de ces Arbres, dit ont 
fert à tout, & l'autre ne fert à rien. Voïons 
ce qui en eft. Je conviens d'abord avec 
vous, MONSIEUR, qu'on ne fauroit rien 
Caire de mieux que de tâcher devoir dans 
ces Païs-ci tous les Fruits étrangers qui 
voudroient s'acomoder de nôtre Climat, 
Outre ce que nous avons déjà aquis en ce 
genre, je crois come vous » qu'avec un peu 
plus de curiofité & de foins y nous pour
rions enrichir nos Jardins Fruitiers de quel
ques efpèces nouvelles. D'habiles Gens 
croient, par exemple, que le Mangoujian 
réuiïiroit en Europe. C'eft un Fruit de 
l'Ile de Java, qui eft extrêmement eftimé. 
Il eft gros come une petite Orange. S* 
Chair a un goût fort agréable > & qui apro-
che de celui des Fraifes. Ce Fruit eft ra-
fraichiflànf, & l'on prétend qu*il ne fait au
cun mal 9 quelque quantité qu'on en man-
ge. On lui done le premier rang parmi les 
Fruits des Indes. Il vaudroit donc bien les, 
tentatives que l'on pourvoit faire pour IV 
quérir. 

La facilité avec laquelle le Maronier d'Inde 
à réufïi en Frsjice eft un préjiyjé > dite*-
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tous ï que d'autres Arbres Indiens, plu? 
utiles, pourroient y venir auffi bien. Mais, 
MONSIEUR, je VOUS avouerai naturellement 
que je trouve quelque chofe à dire à ce 
raifonementr Quoi que le Maronier foit 
cenfè venir des J ndes, à caufe de fon nom , 
il y a beaucoup daparence qu'on Ta tiré 
d'un Climat qui n'êtoit pas diférent du nô
tre. On ne peut pas dire avec la dernière' 
precifion * d'où il efl: originaire, & Ton fe 
plaint avec raifon de ce qu'aucun Voïageuf 
n'a pris foin de nous inrtruire là deffus. 
Tout ce que Ton (ait c'eft qu'il nous eft 
venu du Levant, & du voifmage de Coup* 
tantinople. Mr. Tourntfm nous aprend dan» 
fon Voîage du Levant, que ce fut Mr. Ba~ 
cbeliery qui en 1615*. revenant de ces Quar
tiers-là» aporta à Paris le premier Marinier 
d'Inde. Ceux qui l'ont apelé ainfi & qui en 
ont fait un Arbre Indien , ont fuivi en cela 
un ancien ulàge qui fait venir des Indes 
tout ce que nous avons tiré de quelque* 
Pâïs éloigné , & dont on ne conoit pas bien 
h fource. Ce feïoit donc mal raifoner qu© 
de dire, Puis que le Maromer d'Inde a fi 
bien réuflr chez nous, le Mangouftan* qui* 
vient auffi dfcS'Indes, devroit y réuflîr de 
même. 

' Si vous voulez préfèntement, MONSIEUR, 
•que je m*ouv*e entièrement à vous, corné 
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on doit le faire avec fes Amis, je vous dP 
rai avec françhife, qu'au lieu de courir tou-* 
jours après des nouveautés > il feroit peut-
être mieux de favoir jouir de ce que Von 
poffède déjà, & de ne pas s'eu lafler par 
cette efpèce de dégoût que produit ordi
nairement une longue jouiffance. Vous voies 
où j'en veux venir. Cette petite Moralité 
tombe fur ceux qui s'ennuient du Marorner 
d'Inde, qui en parlent avec mépris i qui lui 
trouvent de grands défauts & qui paroiflent 
tout difpofez à le congédier. Trouvez bon 
que je fafle ici fon Apologie, ou plutôt 
celle de la Providence qui l'a fait naître. 

Des que cet Etranger parut parmi nou$f 
il fut fort bien reçu. On lui fit acueil par 
tout. Il fut admis chez les grands Seigneurs* 
& même dans les Maifons Roïales où il fi-
guroit très bien. De là il paffa chez les 
Bourgeois, qui ne marquèrent pas moins 
dcmpreflement pour lui. On vouloit par 
tout des Marmiers. Tel Particulier arra-
choit jufqu'à ks Vergers les plus fertiles 
pour les remplacer par une Sale de Mœro-
niers d'Inde. Cetoit porter trop loin l'entê
tement pour ce nouveau venu. Aujourd'hui 
on done dans loutre extrémité. 11 comen-
ce à fe refleurir de l'inconftance > ou fi je 
Vofe dire , de la légèreté Françoifè. Il eft 
menacé du ibgrt deT Acacia ^Amm^ej que 
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l'on avoit chaffé* pour lui faire place. Un 
Curieux nommé Rpbin aporta V Acacia eu 
France il y a environ un Siècle. II eut la 
vogue pendant plufieurs Années. On ci* 
fit de belles Alées dans les Jardins, & en
fin ou s'en eft tout à fait lafle. Cet Arbre 
eft fi rare aujourd'hui qu'on diroit qu'on 
en a renvoie l'efpèce dans le nouveau Mon
de» d'où elle étoit venue. 11 eft vrai que 
fa feuille étroite ne fauroit tenir'devant 
celle du Afaronier. Mais on trouve à ce 
dernier-venu d'autres défauts qui mettent 
bien des gens de mauvaife humeur contre 
lui. On lui reproche fur tout là malpro
preté. 11 eft trop faliffant, dit-on. Dès 
qu'on l'a placé dans un Jardin un peu or
né * il faudroit que le Jardinier fut prefque 

> toujours en Sentinelle dans le Voifinage", 
armé de fon Râteau pour netoïer continuel
lement les dépouilles, qui ne ceffent de tom
ber. Par cette raifon on lui préfère lans 
héfiter, Y Ormeau ou le Tilleul. 

Remarquez, s'il vous plait, la partialité.' 
VQtmeau a à peu près, le même inconvé
nient du peu de propreté, làns que Ton 
s'en plaigne. Avez-vous pris garde, MON
SIEUR 9 à une ̂ Singularité de cet Arbre à 
laquelle bien des gens n'ont jamais fait 
atentiôn, quoi qu'elle (oit continuellement 

^ (bus nos yeux : L Ormeau comence des le 
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Printems à faire voir une petite Fleur qui 
le change inceflamment en graine, & qui 
a aquis fa maturité prefque avant que les 
feuilles de l'Arbre paroiflent. Nouvelle preu
ve de la fouveraine liberté du Maître de la 
Nature * dont nous parlions tout à l'heure. 
Rien de plus rare que de voir dans un As-
bre une graine fi précoce. Cette graine a 
peur envelope une petite pellicule blanche 
de la grandenr de rongle, & elle ocupe 
le centre. Cet Arbre que l'on regarde co-
tne le plus fécond de tous > eft ordinaire
ment a chargé de graines, que dès qu'el
les tombent, la Terre en eft couverte. Le pis 
eft que c'eft précifement dans le Mois de Mai» 
c'eft à dire dans la plus belle Saifon, dails 
le teras le plus propre à la promenade > que 
cette Graine falit les Alées. Un de mes 
Amis a un Jardin, voifin de quelques grands 
Ormeaux* qui eft quelquefois tout couvert 
de cette graine incomode. Elle exerce le 
Balai & la patience de ks Doipeftiques » 
que j'ai oui plus d'une fois murmurer con
tre la fécondité que le Créateur a acordeo 
à cet Arbre , beaucoup trop libéralement » 
à leur gré. Quand cette Graine tient en
core à VOrmcau, elle le dépare beaucoup. 
Tandis que le Maronier étale toute la beau
té en fleurs & en feuillage, vous Verrea 
à fes côtés un Ormeau, iaus veuilles & lans 
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Verdure * & qui n'ofre a la vue que là cou
leur feuille morte de fa graine ; c'eft là une 
trifte image de PHiver plutôt que du Pria-
tems. 

Mais, dit-on, il faut pafler cela à POr-
meau y à caufe de la grande utilité de fou 
Bois j au lieu qu'on peut dire qu'on géné
ral le Mnrorner n'eft bon à rien. Il s'agit 
donc de prendre la défenfe de cet Oprimé. 
Voilà la tâche que je me fois impofée. N 

Déjà le Maronier ffade eft un des plus 
beaux Arbres que nous conoiffions. La 
grandeur & le vert de fes Feuilles » 
leur arrangement en éventail frapent le 
Speâateur. Enfuite paroiflfent fes grandes 
Fleurs de*figure piramidale. C'eft un Ar
bre majeftueux, qui a une fort belle tête. 

Il le coëfe très bien, & atrape fa ron
deur de lui même, & prefque fans que la 
main de l'Home s'en mêle. La promtitu
de avec laquelle il croit, doit-être encore 
une nouvelle recomandation. On diroit 
qu'il veut fe hâter de fatisfaire Pempreffe-
ment de celui qui Pa planté. Les Arbrçs 
qui viennent vite ne durent pas longtems ; 
Celui- ci, malgré fa promtitude a venir, dure 
au moins un Siècle. Il ne faut pas oublier 
de remarquer qu'il n'eft point dificile fur 
la nouriture » & qu'il s'acomodç des plus 
mauvais terrains. Voilà bien des cotés qui 
doive nt nous le rendre cher. 
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\ Mais fon Fruit ne vaut rien* dit on, & 
ce n'eft que par là qu'un Arbre eft véri
tablement eftimable. Le Àiaronier icmbloit 
nçus en promettre , mais ce n'a été qu'une 
vaine montre, & uue aparence trompeufè. , 
Quand on vit ce Fruit la prénûére-fois , on 
crut avoir gagné d'excellens Marons. Mais 
malgré cet air impofant, le goût en eft dc-
teftable. Des la tout le refte eft compté pour 
rien, & on ne lui a pas encore pardonc 
cette tromperie. L'amtrtume de fon Fruit 
eft donc le grief eflentiel que l'on a con
tre lui. Ses Partifans ont beau représenter 
fes avantages, fa figure gracieuie, lou 
ombrage i on réplique a tout cela qu'il faut 
que le Bon [oit toujours camarade du Beau* 
On ne s'en tient pas à l'amertume de fou 
Fruit; on lui reproche eneoie que fon Bois 
eft le plus mauvais de tous, qu il n'eft d'au
cun ulage, & qu'a peine peut-il f ervir pour 
le chaufage. 

Il eft aifé de répondre à ceux qui fe plai
gnent de fon mauvais Fruit. 11 n'y a pour 
cela qu'à diftinguer les Arbres en diferen-
tes Claffes. On a des Arbres Fruitiers, 
on ça a auflî qui ne (put que, pour le Bois 
ou pour l'Ombre. Le Marotiier eft de ce 
dernier genre. La Nature a fait des* a r 
bres pour l'utilité ,} & dkutres fimplement 
pour la décoration* On a remarqué que k 
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•Providence a mis d'heureufés compenfimoas 
entre les fertiles & les autres. On ne dok 

Çoiwt demander à VOrmeau de douer des 
êches, ni au Pêcher de doner du Bois pour 

le Charonage. Tel Arbre eft d'un fi grand 
ufage,foit pour bâtir, (bitpour ia naviga
tion , qu'il éface Futilité de1? * Arbres Frui
tiers. Tel Arbre auffi a un feuillage fi biefc 
arrangé & fi vert, eft chargé au Print'èiais 
de fi belle» Fleurs, & donc pendant tout 
l'Eté une fi belle ombre, qu'on doit let«i 
nir quite de la récolte qu'on cherche dans 
les autres en Automne. 

L'HUifion qu'on le fait fur le chapitre du 
Maronierj (fd\ qu'on veut le mettre dans 
la Clafle des Arbre? Fruitiers. Et pourquoi 
cela ? Sur le fondement le plus frivqle, à 
caufe feulement de la reflèmblaiice de fort 
Maroft av«c nos Châtaignes. Mais il faut 
fe défabufer une fois pour toutes. Ce Ma-
ron n'eft point un Fruit, & par donfc-
queut) on a tort de fe plaindre-de fou mau
vais goût. La Nature l'a fait uniquement 
pour être la graine qui doit reproduire cette 
efpece d'Arbre? & l'on ne s'avife pas .de 
chicaner les femences fur leur faveur.» Pour-? 
vil donc que le Maron prockiife un M<mr* 
nier, il * rempli fe deftinatton. Nous con* 
trolons fouvent les Oeuvres du Créateur. A 
quoi bon ceci, difons nous, à quoi bfyn 
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xeWvG'cft .nôtre ignorance qui nous c(i&c 
ices jqgemens précipiter. Ici on n'eftp^int 
,ctob^raffè àtépondflq. A qjjpi fyon lq Jtya-
TOH d'Inde ̂ frôis quïl qç fe.pput irçaoger? 
Il e# /dsftmé à produira le Marofier, ce bej 
•Arbre qui orne fi fort nos Campées. 
. .Cèla^féi.vwç avouerçs„ Mqq/ietfr* que 

fe nous lui trouvons quelqçç, autre u(agjç| 
c'eft là une pure ̂ rqce qfie JPQJI qçû s fait, ^ 
t?eft un furcrojtr que, la Nature veut bierç * 
nous acorder. Je pourois ramaffer ici tout 
ce que Ton a effaré de tirer du Maron, foit 
pour la Médecine fpit pour les comodité? 
de k vie. On nous aprçnd d^ns les Mé
moires de FAcçdemç des Sciençej, qqe Mr. 
Eon> Préfident de Montpélier, avoit trouvé 
en 1720. une manière d'en nourrir la Vo
laille, * L'Aunéq.fuivante le Cardinal de 
ialigmc écrivit 3 ,l'Académie» que Ton avçit 
auffi un moïçn, dejirpr des Marons d'Inde 
uiie Huile fort l?one à brûler.** |I1 ne pa-» 
roit pas cependant {qyc* depi}is.,çe ten^ là 
on ait tiré parti de ces Recouverte?. 
' l Enfindeiefpérant de, pouvoir ri^nfeire de 
nteillcqr des Marons d'inde, quelques Per
foras qui en avoient.une fort grande quaar 
tité,*fe font avifées de les l̂ ifTer bien lé
cher r ^ de s'en iervir enfuite dans viâ Cui-

*jMcm. de l'Acad 17^0. p. 469. 
*f\m. Ï72Ï. p. 2& 



fme • eti guife de Charbon, Gela le ï irWv 
£s bien reufll A iVde: de PHtôte deiitrlv 
Maron eft rempli, Il brulê très bi&i'f & 
fait un: Charbon propre à cuire bien des 
chofc* 1 qui à la vérité ne demandent pas -uii 
feu des plusardens. 

Il eft vrai que cela île fatisfera pas tnt&é« 
rement ceux qui voùdroient que le Maron 
devint propre a être mangé. Us ne man
queront pas de dire qu'on ne le relève pas 
fort du décri où il eft , en le faifant fim* 
plemcnt entretenir le Feu de la Cuifine. On 
voudroit le voir aflez bien conditions pour 
être fervi aduellement fur la Table; du 
Maître- Voilà ce qu'on croïoit devoir aten* 
dre de lui» « 

J'avoue que nous n'en (ornes pas enco
re là, & je doute même qu'on y parvienne 
Jamais. En atendant on vient de faire une 
découverte * qui à, l'avenir lui affigneraune 
fon&ion honorable * & fi j'ofe dite, met» 
me brillante. On écrit nouvellement dç Pa« 
ris qu'on tire aujourd'hui du Maron un* 
efpèce de Cite * dont on fait des Bougies 
qui éclairent très bien. Elles font fcétaelle* 
ment expofées en ventt, à uiv ftfiK affes 
médiocre. Dès là voilà le Msfrot* réhabi
lité.'tt ferai l'avenir placé hoiK>raUkmcnt 
fur nos Tables, du moins pour éclairer no? 
Repas. Peut-être avec te tems, pôurraLt;il 
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parvenir à quelque chofe de plus. ïï n'efir 

Î
>a(S - îittpoffiblc qu'un jour il ne Fôurilifle 
e Luminaire à FEglifë. Qui fait û on ne 

le verra point à la fin placé jufques fur les 
Autels? 

On fe plaint feulement de ce que ces 
Bougies font un peu plus cafïàntes que les 
autres. Si Ton ne peut pas y remédier, on 
prendra foin de les emploïer dans un en
droit fixe. On fera atentif à ne les pas 
beaucoup changer de place. Mais on pourra 
dans la luite corriger ce défaut, & les per-
fc&ioner. On devroit pour cela confulter 
les Chinois, dont Pinduftrie a fû parer à un 
inconvénient à peu près femblable. Le 
Père du H aide nous aprend dans fon Hijloir 
te de la Chine, que Ton a dans ce Pais là 
tin Arbre qui porte le Suif, qui fe trouve 
âuffi reitfermé dans une Châtaigne. On en 
fèit de? Chandelles , après l'avoir fait fondre 
en'^tmèlant un peu d'Huile ordinaire. En-
filiite oh trempe ces Chandelle^ dans une 
forte de Cire, qui vient auffi fur un, autre 
Arbre. Il s'en forme autour du Suif une 
efpèce de croûte , qui TempêcHe àde cou-
fer. Si Vùn traitoit de même nos nouvelles 
•Bougies-, il y a aparence quelles fe cafle-
roîent moins* & qu'elles éclairfcroient enco
re mieux. 
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Pour ce qui regarde le Bois -du Mao* 

nier* oq a tort de dire qu'il ne,fert.abfo-
lumeçt à rien. Premièrement il brûle co
rne les autres, pourvu qu on luidonele tçrns 
4e bien lécher: Mais il eft encore propre 
.à divers .ouvrages à quoi Ton n'auroit pas 
ieulemept.fpypçoné qu'il put être emploie. 
Un Curieux a effaïé de faire d'un .Vieux 
Tronc fort épais un Cabaret à fcrvir le Ca
fé , qui a pris un beau poli, & qui fait un 
jtfès bon éfet. t L . , 

La Médecine tire auffi.divers Remèdes 
<lu Maron d'Inde. Son Ecorcc peut tenir 
Jieu >de Quinquina. Le Marm guérit PO-

Çrcffîon^de P9itrine,.& diffipe. leGoëtre. 
ous me difpenferés, Monjïeur, de vous 

,en marquer la dofc, & la manière de le 
préparer .pour chacun de ces Maux* Jerea. 
voie ces Sécipé à la Faculté f pour- ne pas 
'emuiéter fur fes droit* 11 n'y a pas jufqu'i 
la Feuille de cet Arbre gui n'ait forç ufage 
daas la JMédecine. Apliquéc fur certaines 
Parties, que je, ne dais pas nommer ici , 
elle guérit, ou xlu moins elle adoucit beau» 
coup un mai fort douloureux. * 

Je mç rapelle devoir oui .-répondre au
trement au reproche fait au Mwwiwr furie 
mauvais goût de fbn Fruit j mais il eh 
bon d'avertir d'abord que ceux qui ont 

* Les Hémorroïdes. JU 
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Aoné la fofution fui vante r vouloîeitt bien 
acorder à leurs Advcrfaires » par une efpè~ 
ce de conceflïon , que le Maron peutnetre 
regardé corne un Fruit, A renvifeger de 
cette manière, ik irépondoient donc à la 
•dificulté propofée, que le Maron » dès qu'il 
eft chez nous, eft un Fruit dépaïfé, dont oa 
ne peut pas bien juger f que peutjêtre il eft 
tout autre dans le Pais d'où il vient. On 
pourroit foupçoner que c'eft parce que nô
tre Climat ne lui convient pas , qu'il a cette 
rudefle & cette amertume. On feit que 
le Gland s'adoucit à raéfure que le Pais où 
il croit devient plus chaud » jufque-là qu'on 
peut le manger en Elpagne. Ceux qui 
laifoient ce raifanQBtent ajoutaient cette 
fpréfomtion pour apuïer leur conjeâutfe. Ce 
.qui rend probable • difcientrils , que ce 
Fruit dek çtre meilleur dans fon Pais na
tal , c'eft que la Mature Ta armé de pointes 
prefque corne le Hériffon d'une Châtaigne, 
précaution qui feroifc bien inutile û dans 

. tous las. Païs également * fon mauvais goût 
rebutait jufqu'aux Animaux les plus glou
tons. Je vous laiffe le Maitre 1 Motifteur, de 
doner à crite Obfervation kpqiis que vous 
jugerez 4 propos, & je nniftfte point là 
deflïis. Je vai finir en vous raportant une 

-autne CcMivcrlation que j'ouïs aufïî un jour 
fiir le même fujer* Elle rae plut encore 
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davantage que ^précédente. JCM# <fottc 
fa raporter ici» '* ' *rï ** * - ' 

UirNëgociatot* des plus riches de nôtre 
Ville, aune Maifon^de Campagne*ft>rt ré-

' guliére, qu'il a drnée d'une belle Avenue 
& de plufieurë Àlées de Maromert: Dès' 
tjue fes Plantations eurent aquifr toute 

/ feuir beauté, M invita un Philofophe de fes 
Amis à le venir voir, un beau jour d^Au
tomne , à fa Campagne/ On fe promena 
dans fes Alées, & prcfque à chaque pas 
il tomboit à nos piez quelaue gros Maron. 
Nôtre Négociant, Home crEfprit, propo-
fa là deffus au Philofophe, une Obje&ioiî 
contre la Providence for Pinutilité de ce 
prétendu Fruit, & il la poufla avec beaucoup 
de force. „ Quand je vois, dit-iï, ce Fruit» 

1 ?, fi beau en aparence, & fi bien nourri* 
à que la Nature nous préfente, il me fem* 
99 hle qu'elle fe joue de nous, & qu'elle 
9i veut voir fi nous ferons aflcz fots pour 
„ doner dans le paneau. Pourquoi cette 
,', reflemblance entière avec d'excellens 
yMarom? Eft-ce donc pour fe umquetf 
» de nterus, fi nous étions affez dupes pouf 
„ vouloir y mettre la dent ? Cefl: à peu près 
» ainfi que l'on tend des pièges aux En-
„ fins» 
4 Le Philofophe avoit beau dire que le 

* Mar<m d^Inde ̂ étcnt Simplement la femence 
B 4 
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Mu Maronier, & non un. Fruit deftiné à 
•Wcrir l'Home, nôtre Faifeur de difacultés 
«UiTewenoh toujours à ceci , que .puis que 
le Marofi d'Inde reffembloit parfaitement par 
la; figure à uu de nos Fruits très bon à 
mangeiv il jdevoit avoir la même confor
mité de goût, qu'il devoit être auffi bon 
que nos Châtaignes, & aller de pair avec 
elles. La Nature , ajoutoit-il, fcrablc nous 
le promettre en lui douant cette figure 
prévenante. Voici la Réplique de nôtre 
Philofophe. liai.. x;t m.'. 
. La Nature » en formaut le Marinier fllnie-, 
? voulufaire un bel Arbre, & s'eft propo-
fé. principalement la décoration; On peut 
même dire que c'eft à quoi elle a vifé uni
quement. La belle figure qu'il a., fait.au"ez 
voir que c'eft là (a deitination. Vous vou
driez qu'ici l'utile k trouvât joint à Pagréable, 
& vous diriez volontiers avec Alfbonfe Roi 
ÎArragon , que fi le Créateur vous eut con-
iùlté, il n'aucoit pas manqué à faire cet 
Aliage. Mais cela ne fe pouvoit pas fans 
quelque inconvénient. Pour vous faire fen-
tir ma pçufée, lùpofons pour un moment 
que le Ciel eut la condéiceudance déxau-
cer le fouhait que vous avez fait plus d'u
ne fois, que vos Maroniers donailent d'ex-
celiens Maronsy votons, s'il vous pjait, ce 
qui en rtfulteroit. Il u'eft pas dificile de 



J«0'iLL«r i 742» ' as 
deviner' qu'ils ne feroient .pas tous pour 
vous, & que vos Voifins en voudroieut 
auffi avoir leur part.. La bonté 'du fruit 
atfrerok les Enfàns du Y Liage, & même 
les Paflans. Chacun dans la faifon > en vou
drait faire fa provifion. Corne cela fe fe
roit fortivement, il ell aifé de voir que 
vos Plantations en foufriroient beaucoup. 
Viitre Avenue , qui eftfort acceflible feroit 
ataq'uée h première. Outre le chagrin que 
vous cauferoîent tous ces petits larcins» il 
y en auroit un autre beaucoup plus réel. 
Le Bois du Maronier, come tout le mon
de (ait, eft fort caflant. 11 n'effuïeroit pas 
impunément tous les. coups de pierres & 
<ie bâtons qu'on lui feroit loufrir pour avoir 
fon Fruit. On monteroit encore deflus, & 
<pn lui feroit violence de toutes les maniè
res. Dans.Je «tems de la Récolte, vous au
riez chaque matin le déplaiûr de voir bien 
du ravage; des Branches rompues & fra-
•caflees > les unes tombées à terre, les autres 
encore pendantes. Vos pauvres Maroniers 
ainfi mutilez & eftropiez exciteroient la 
pitié des Speâateurs & l'indigqation du 
Maitre contre les Auteurs de cet atentat. 
Vous vous verriez réduit à fouhaitsr que 
le Ciel rendit à ce Fruit fon amertume 
primitive « come une fauvegarde éficacc 
pour garantir l'Arbre de femblables iufiil-
tes. Le pis eft que vous feriez peut-être 
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©bliigé^revenir à de nouvelles Plantations?; 
Avouer 3donc que vas dâfirS'à cet égard 
doivent étte rangez parmi lès vœux indis
crets y que nous iaifons tous les jours. On 
abeato <Iite^qu'il faut que le Bon foi* toujours 
Camarade dn £&?/& Je conviens de la Ma* 
xime^ çotflvu que le Ben ne > gâte* pas le 
Beauf &^c5eft ce gui arriverait infaillible, 
ment danser cas-ci ffe veux dire fi le Fruit 
duMarniitr étoit bon à manger. Il fkudroit 
renoncer'à avoir des Àlée& de cet Arbre 
dans nos Promenades piîbliquds, & /dans 
tous tes endroits ouverts. . . 

sLa Converfàtion finh4à. vLe Soleil qui 
comeroçoit à baiffer, engagea tios Amis à 
fe fèparer, Le Philofophe devoit néceflai* 
rement'retourner coucher en Vilte. Pour 
moi f qui avois plus de loifir, je reftai chez 
le Maître des Maronhrs, & nous reprimes 
encore la matière. Le lemtasuûa'nou&fu. 
mes furpris de recevoir une Lettre de nô
tre Philofophe, qui avoit prifctin&ouitnou
veau pour achever la Converfion du Né* 
godant. Il m'en a laiffé prendre mie Co
pie, que je vous envoie. La voici* 

y, Je me rapelle $ Mm cher Monfieut, qu'il 
5, y a quelques Années que nous nous trou-
„ vames enfemble à la Comédie. On jouoit 
5, ce jour la les Fables d'Ejope de Bcurfaut, 
» qui vous» plurent beaucoup. Chaque Scè-
„ ne iiniflbit par un Apologue ingénieux, 



î, relatif au fujct qu'ori y avoit traité. fVous 
„remarquâtes cafoutant* quenotte-manie-
,,*re ingénieufe d?in#nucr la JMorale, eft 
„ fort propre à faire impreifton^que l'oii 
» n'aime pas les Préceptes dpeéfa*>* & <5ue 
9,'fo Fable eft \c meilleur moka 4 e 'douer 
, t des Leçons aux*Homes, façis qu'ils las 
,» prennent en manvaife part. Vous allez 
„ donc être fclwi felon votue, goût Je vous 
, , envoie une pettte Fable* qui-ft-éutaport 
„ à nôtre Coixverfàtiou d'hier* Ne croïez 
„ pas qu'elle m'ato beaucoup eouté & que 
„ j'aie interrompu.mon fomeij pour la corn-
9, pofcr. Vous &vfiz.quç je ne fuis point 
„ Poètes ma» j'ai eu le bonheur de trou-
» ver cette Fable t<?wite faite. Par cela m&-
5I me elle vous doiirparoitrç moins fufpede. 
M L*Auteur ne von? avoit apurement pas 
j , en yue, Il eu xm que je pourrois dire 
n i c i , Muttào Amtot FahU mmatuty mais 
^uon pas dalis le> feus & Borne. Cette cita
t i o n fignifie paiement ici que j'ai chan
g é le nom d'un des Interlocuteurs dans la 
„ Fable> que je * ous enyoïe * & que j'ai un 
v peu parodiéei " * 

le Marmier Jflndt & Je Noter, 

F A B L E . 
V f l bfeau Ifaronier dinde étolt prës d'an Haïtf# 

Jafaai un joui, pour fc dcfennuie* 
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l e Mâiontei difok- à fqç, Çomjère,* x 

En vérité \'n Heu de me ,pla*ndf« du fort » 
^ M--Je few*1«tir, êc t iWhbblè po*r. - : f 

Je fais ombre, & c'eft tout i ma Châtaigne eft amérc , 
Un goift f tér<4tint ma fait beaucoup de tort. 

dhjcun a&jk pïa'lt « Cela me mortifie. 
En bon Voifm , l'autre le confolett: 

Il te fiche de voir cornent je fruâirlc , 
' 'J'aMe'tfo'p' ce qu'il te faloit; 

Mail que veux-tu? lp Ciel répand ici grâces, 
Corne il lui plaît , .non pas corne nous l'entendons, 
En verdure , en ombrage , en beauté tu -me paties , 

Il m'a fait à moi d'autres dons. 
J'ai le meilleur lot à tout prendre, 

Le bon Fruit fied fort bien, Arbre qui n'en peut rendre 
N'eft, à mon fens, un Arbre qu'à demi: 
Mais coniolc toi, mon Ami» -, 

H ne t'en viendra pas a force de murmure, 
Il faut vouloir ce que veut la Nature. 

Le Noîer babillard contmuoit toujours» <; 
Quand un Eflain d'Enfans îaxerromt fon difcouxs» 

A coups de bâtons fc de pierres, 
Le Bataillon lai livre une cruelle guerre. 

Le pauvre Arbre n'a point de Noix 
Qui ne lui coûte au moins une bleflure » ) 

Il reçoit cent coups à la fois j 
Adieu fes Fruits & £t Verdure. 

La Momon faite, on veut encor glaner. 
Sans rcfpeû du Noîer, fut lui la Troupfi monte; 
On (e lomt, on l'ébranche 5 il crie , on n'en tient conte. 

Tant qu'il n'ait plus rien à doner. 
Enfin chargé de Noix, les Enfans pour a file. 

Gagnent l'ombre du Maronier , 
Qui dii fe confolant ; An moins je icfte entier, 
C'eft fouvent un malheur que d'être trop utile. 

Avouez M O N S I E U R , que les Chênes 
de la Forêt de Dodoney qui prononçoient 
autrefois des Oracles, ne parloient pas 
plus jufté que ce Marwjer. Je fiiis &ç. 



L E T T R E 
$w t* origine des Langues &fur leur utilité] 

A M O N S I E U R D U L W N & N . 

M o K S I E U R ! 

T À manière gracieufe & polie dont vous 
nfavés fait la grâce de me recevoir à 

L A U S A N H E vous done droit à la reco-
noiflànce la plus vive & la plus flncère : 
Ceft vous en doner un témoignage bien 
Foible que de vous reftituer ce que je tiens 
de vous. Vous favés, Monfieur, qu'en par
lant avec Mr. de Bochat des Antiquités 
de la Suifle , que cq Sage & Savant Magis
trat promet au Public, Ouvrage qui fera au
tant d'hoiieur à la Nation 'qu'il en peut 
faire à l'Auteur lui même ? vous lavés, 
dis-je, que nous eûmes aufïî ocafio'n de 
jparler de l'Antiquité des Langues, de lçur 
origine, & de leur diférent cara<9;ér,e. Je 
vous écoutois avçç la docilité que je dois 
à vos lumières » & avec l'atentioa qu'on 
doit à la Vérité : Vos (Réflexions fircQt naî
tre les miennes 5 & corne mon départ ne 



the feftflk pas-fe temsdeSrdttè les pfopôftrî 
>e me fiate ^ue vous vdudrçs fcîfrfi tiae f/éfc. 
mettre de le faire aujourdliui, & qu^vous 
ne trouverez pas mauvais que ê fninifeftc 
& mon réfped & l'afèâion dont' voufc 
m^horiorés. 

Les Langues non plus que les Homeà 
n'ont qu'une feule & même origine, & 
corne en remontant fucceflîvement dés Ho
mes d'aujourd'hui au premier* Home, on 
trouve la Tige comune dû Geiirc-humâîn» 

f eut-être aufF que s'il étoit poffible de fèirç 
Hiftoire des Langues anciennes & moder

nes, ou trouveroit que toutes celles que 
nous conoiflbns dérivent Tune de l'autre* 
& que ce n'eft qu'un feul Arbre qui a pro
duit cette multitude de Branches, qui îioUS 
paroifTent fi dïférentes. 

Toutes les Langues ont quelque chof^ 
qui témoigne qu'elles fortent dune ieulc 
Racine; Malgré leur diférence & l'extrême 
"variété de leurs traits, il eft aifé de s'aper
cevoir qu'elles ont unfondcomun quimar-

fque qu'elles font d'une même Famille : Cet* 
te conformité, cette gradation font bien natu
relles, les Homes n'auroieilt pas pu fe faire en
tendre (i chacun eut atache un fens & des 
idées particulières à des fens arbitraires & cte 
pur caprke. Polir préVeiiir éet inconvénient» 
il iaut croirte que le preknkï Home-trauli»» 



Langaâs avo.it, eft dijfte jpur. ^ t r ç ^ u j ^ 
jne, £e&. Humains js'étarçt en&yte difectffçs 
en dî erj; P ï̂s & * aïaut f foncé. , difëfftttee, 
Nations, oublièrent peu à penjftir ancieip 
langage & en créèrent un nouveaiî;il$,flCr 
tinrent cependant dç la Langjrç pfimiriye 
ce qui.étpit le plus conforme, à leur(gcnie» 
& ne firent 4fabord que changer la, termi-
«aifon de,> certains ipotfj. Mais enfuite ils 
die fe bornèrent pas 1$.*, d'un feu! mpt ils 
en fire*# plufieurs ; & quelquefois auffx de 

Î
>lufieurs iis n'çii firent quui\ feul; Ifc» ai-
ongérent les uns, & acourcireut ks au-

très : Chacun liiivit en cela fon goût & 
fon génie, eu s'éloignant plus ou moins 
$c 4e l'étimologie & de l'analogie * mais 
cette diférence étoit affez grande pour pro-
djaire cette étonante variété qu'on remar
i e entre les Langues, 

Pour opérer tous ces changemens vou? 
voies bien, Monjieur, qu'il n étoit pas né-
ceflairc que Dieu confondit expreirément 
Je Langage des Homes, il fufifoit de Ls 
ièparer & de les abandoner à leur .penchant. 
Dans le même Roïaume le Langage difcre 
d'une Province à l'autre > on ne parle pas 
en Normandie, corne on parle dans le Lan-* 
OmàM & dans la Bajfe Bretagne, Le? Ha-
ttitans de ses, trois Provinces, ont peine à 

http://avo.it


32 J O U R H A I H E L V É T I Q U E 
s'entendre : Pourquoi cette divcrfké ? La 
caufc en eft la même que celle qui a pro
duit cette variété de mœurs & d'uiàges qui 
furprennent les Voïageurs : Un Ciel diffé
rent , un Air plus ou moins fubtil, des Ali-
mens plus ou moins greffiers * une Educa
tion plus ou moins cultivée, doivent met
tre néceiTairement quelque diverfité dans 
les Organes, dans le Sang, & dans le Mé-
canifme de PEfprit. Par une conlequence 
toute naturelle, ils doivent auffi y en mettre 
dans la manière de penlêr & d'exprimer 
fe* idées: Les uns auront les E(prits.Ani
maux plus agités 1 les fibres plus délicates; 
ils concevront auflî les chofes avec plus de 
promiitude, de facilité & de finefle: Ils 
verront non feulement ce qu'un mot a de 
propre & de principal > ils verront encore ce 
qu'il a d'acceflbire, 6c en quoi il difére 
d'un autre qui lui reffemble. L^s Perfones 
qui vivent dans l'abondance & qui ont un 
grand nombre d'Idées, ont auflî befoin 
d'un grand nombre d'expreflions pour en 
marquer les raports, les dîférences j jufqucs 
aux plus petites nuances, qui peuvent fer-
vir à diftinguer les Pentes & a les modi
fier. Au contraire les Perfones qui (ont 
dans une forte de difette > ou qui n'ont 
pas devant les yeux un fi grand nombre 
d'objets. Celles' qui ne rcfpirent qu un air 
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pefant & quinefe îiotrtiffent (Jus d'Ali-' 
mens groflîers ont auflî les fenfatidils nfoiiii' 
vives & moins délicates : Leur Eïprit (è refi
rent de là fituation où fè trouve leur Corps;* 
leurLangtfe eft jfîus pauvre, parte quelle 
eft proportionne a leur ignorance. Qu'ont-
ils befoin dé mots pour exprimer des cho-
tes dont ils n'ont point d'idées, & que' 
la Providence n"a pas mifes'à leur pbrtéef 
C'eft ce qui fait que la Langue de$ Sauva-
gcs de l'Amérique n'eft guères comblée 
& qu'elle eft toute renfermée dafts un n&* 
tit nombre de mots d'un ufage journalier. 
Qu'on me permette ici une conjecture. C'eft' 
peut-être par cette même raifon quelles* 
anciens Hébreux, qui pfcfïbient pour̂  un 
Peuple groffier & ignorant, s'étoient bbr-
nés aux termes les plus fimples & les plus 
néceffaires ; leur Langue, corne l'a remar
qué un Savant, a'très peu de compofês,' 
corne eft fans'doute celle des premiers Ho-1 

mes , qui étoicnt tout ocupés des belbrns 
de la Vie , ils n'eurent pas leloHîi^'de2 l'é
tendre & de l'enrichir. 

Si les Caûfès dont nous1 vèfidni de par
ler ont mis tant'dé diverïité'darïs la manière' 
de penfer & de s'exprimer j ellesVen ont* 
pas mis moins dans là maniéré de pronon
cer. Dès qu'on ,fupbfe que la' diférence des 
Aiimens change quelque chofè aur Méca-' 

C 
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nifine & au Jeu des Organes, on établit 
par cela même la néceffité de prononcer 
diféremment : De là vient que chaque Na
tion a une prononciation qui lui eft parti
culière & quelle afe&e un accent & une t 
termiuaifon dans les Noms propres qui la 
distingue de toutes les autres. Vous, Mon-
ficuri qui avés voïagè en divers Païs, & 
qui y avés voïagé en Obfervateur atentif & 
éclairé , vous avés fouvent eu ocafion de 
faire cette remarque. Mais eft-il bien vrai 
que l'Air & les Alimens mettent quelque 
diférence dans le Sang & dans les Orga
nes ? Peut-on en douter» puifque les mêmes 
caufes font peut-être feules la diférence 
qu*il y a entre les Blancs & les Noirs, qui 
n'ont tous que le même Père & la même 
Mère? N i 

Il ne faut pas douter que le mélange des 
diferentes Nations, & le Comerce qu'elles 
©nt eu les unes avec les autres, n'aient 
beaucoup contribué à altérer la pureté des 
Langues primitives & originales. Quelque
fois le Vainqueur obligeoit le Vaincu à fe * 
conformer à fon Langage, mais corne il 
étoit difîcile de changer tout à coup la Lan-
gue du Pais, il fe faifoit un mélange de 
la Langue Nouvelle avec l'Ancienne. Le 
là naiffoit un nouvel Idiome qui avoit cours 
parmi le-Peuple & à qui l'ulagc douoit dé 
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l'autorité. C eft ainfi que l'Angleterre aïan 
été fubjuguéc tour à tour , par les Romains ,t 
les Stxons 6c les Normands, les diterens 
Dialeétes de ces divers Peuples ont formé 
peu à peu ce qu'on nomme la Langue 
Anglicane. Tant que les Rois Saxons ont 
dominé en Angleterre > la Langue Saxone 
prévalut, & le pur Anglois fut prefque ou
blié: Enfuite les Danois étant devenus les 
Maitres obligèrent les Vaincus à parler la 
Langue .des Vainqueurs, c'eft à dire un 
Danois Moderne , car l'Ancien avoit été 
défiguré peu à peu, & lors de la Con. 
quête de l'Angleterre, il n'étoit pius dufage 
même en Danemark Quand Edouard le Cou-
feffeur fut fur le Trône, le Saxon redevint 
le Langage de la Cour, & pafla de là au 
Peuple : Enfin Guillaume le Conquérant pu
blia, fes Loix en Normand. Pour favoir 
quelle étoit fa volonté il falut aprendre (à 
Langue : L'Obligation où Ton étoit d'exé
cuter fidellement (es Ordres rendit le Peu
ple docile, & la perte de la liberté entraî
na celle de la Langue Vulguaire. Henri IL 
porta à fon tour en Angleterre Pulage de la 
Langue Françoife ; mais il ne faut pas croire 
que le nouveau Dialede éteignit tout à fait 
l'ancien; on le parla encore longtcms en 
quelques Provinces éloignées , & où la 
Révolution fe faifoit le moins fentir. Dan$ 

C z 
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les Lieux même les plus proches de la 
Capitale, il fe fit.qn mélange de ces difé-
rens Dialeéles, & 4e ce Mélange s'eft for* 
mé la gangue Anglicane, qui félonies An-
glois, eft la plus belle de toutes les Lan
gues, parce quelle, eft le produit de ce que 
chacune d'elles a de plus délicat, & de plus 
énergique, 

La Langue Fraqçoifc s!eft établie à. peu 
près 4e Ta même mauiére ; mais nous ne 
lirions remonter jufqu'à fon origine, dont 
Hou^ n'ayons pas même des vertiges. Les 
Anciens Gaulois n'étoient point foigneux 
Récrire leur Hiftwe, ni même les Miftè-
tes de leur Religipij; la Tradition étoit l'u
nique Dépofïtaiie de Tune, & les Prêtres 
étoiçnt les Maîtres, abfolus de l'autre > & 
n'en découvroipnt au Peupje que ce qui 
Cpuvenoit à leurs intérêts. Cefàr nous 
aprçtid que les Druides qui étoient en mê-
nje tems leurs Théologiens & leurs Phi-
lofophçs n'avoient aucun goût pour écrire, 
êf. qu'ils n'ont laide aucuns Monumens de 
ce qu'ils enfeiguoient à leurs Difciples. 
liaque nonnulli Annos vicenos in Difciplinâ 
permanent * neque fas ejfe exijiimant ea Lit-
teris mandare. Cefar C. L. VL 11 ne faut 

{)as douter que les Révolutions auxquelles 
es Gaulpis ont été expofés n'aient aporté 

beaucoup de variété dans leur Langue : 
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Sans avoir recours à la Fable •& 'fîtfrè deJÊ 
cendffe >lés Francs des Traichs fugitifs, il 
fufit de Jàvdir qu'il y albit 'apStence qu'ils 
font fbrùs de la Germatïie. Mr. le Côfritè 
de 'BoiikithfiUiers, leur dofte la Prife pour 
premier berceau: Il parait de là que cette 
vafte & ^ufflantte Monarchie, qui étoile au-
jotrrd%triPEirfope, aune origine affés incer
taine & affés obfcùre. Pdut-être a t'on con
fondu les noms de Frife & dé Phrigie, Pbri-
grà & Frifia ; cette reffemblance n'eft pas 
douteufè ; & il en faut bien moins pour 
doner lieu à l'équivoque : L'erreur peut fe 
gliffer aifement dans la prononciation & 
paflèr delà dans l'Ecriture. Voilà fEtimôlo-
gie, qui fait defcendre tes François de la 
Phrigre , toute trouvée. 

"Vous n'ignorés pas* Monfieur, que les 
Hpmains avoient fubjugué prefque 'entière
ment les Gaules, & que Confiance Chlore y 
établit dç grandes Colonies d'Allemans » 
après avoir fournis une partie de la Ger
manie. Les Gaules devinrent enlîiite la proie 
des Alainsy des Vifigots & des Huns> qui 
y firent tour à tour d'afreufes irruptions. Les 
Anglois furent enfuite fur le point dé s'en 
rendre entièrement les Maitres, & il falut 
un Evénement extraordinaire & imprévu 
pour fauver la Fraiice. De tels changemens 
ne fe font point fans que la Langue en fou-
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fre quelque altération ,• de nouveaux tnots 
s'introduifent imperceptiblement, d'autres fc 
perdent faute d'ufàge; infenfibleinent une 
Langue n'éft plus ce qu'elle étoit dans 
fon origine. Quoique nous aïons dit que 
Ja Frifi a doné naiflance aux premiers Fran
çois, il ne faut pas croire qu'ils defeendif-
fent tous de ce Pais. 11 en eft de cette Nation 
corne de prefque toutes les autres, elle fe 
forma du mélange de divers Peuples, qui 
fuioient devant d'autres plus nombreux ou 
plus aguerris,- elle s'augmenta par des Co
lonies qui cherchoient un Climat plus douxf 
plus heureux que le leur ; il n'y a pas jus
qu'à fes Vainqueurs qui n'aient contribué 
à fon agrandiflement & à fa profperitéj 
les uns en y portant le goût des Arts & 
des Sciences, les autres en y fixant eux 
mêmes leur Demeure, ou du moins en y 
laifTant de jeunes Gens qui contribuèrent à 
peupler le Pais & qui travaillèrent à culti
ver les Terres : de forte que les François, 
femblables aux Anciens Romains par leur 
courage & par leur amour pour les Beaux 
Arts , ne fauroient remonter un peu haut 
dans leur Hiftoire, fans y trouver des preu
ves de leur foiblcfTe, & leurs Archives el
les mêmes font des Mônumens des gran
des Révolutions que les Gaules ont efluiées. 
Mais fi la France reffemble à Rome par 



J U I L L E T Ï 7 42? jgï 

la petitefle de fon origine, elle n'a pas be* 
foin » non plus quelle , du fecours du mer* 
veilleux pour doner de l'éclat à fès pro«« 
grès, & à (on agrandiflement > elle s'effc 
élevée par la bravoure naturelle de fes Ha-
bitans, par une fermeté à fépreuve des 
plus grands revers, par de grands travaux, 
& par une {implicite de Mœurs qui ban-
nifloit abfolument & le luxe & la moleflfe. 
Ce qui a doné principalement du luftre à 
la France, ce font les grands Homes qu'elle 
a produit. Il ne leur a manqué que de bons 
Hiftoriens pour être comparables aux anciens 
Romains. On peut dire que les progrès 
d'une Langue font liés étroitement aux pro
grès d'une Nation ; ce qui fait la gloire de 
celle-,ci, fait l'énergie, la délicateffe & la 
beauté de celle-là. Pour décrire de grandes 
Avions, il. faut des expreffions fortes & 
dignes d'elles. De là vient que les Grecs 
& les Romains > fi Illufires par les Evénement 
de leur Hiftoire • n'ont pas rendu leur Lap-
gue moins célèbre par les beaux Ouvrages 
qu'elle a enfanté, la Langue Françoifi, co
rne le remarque Mr. de Vaugelas, jouit au
jourd'hui des riches dépouilles de Ces Langues 
anciennes \ elle fejt parée de leurt guirlandes $ 
elle leur doit t peut-être, ce qu'elle a de plus 
magnifique Çj* de plus pompeux. C'eft une 

-Fille qui firccède à (à Mère, & qui joint 
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des fruits de fon travail & de fbn induftrîc 
au riche Héritage qu'elle ,en a reçu. 

Les progrès de la Langue Françoife n'ont 
pas été fort rapides : Ou tems ,de F R A N-
Ç O I » I. tous les A&es publics étoient 
encore /en Latin, mais ce Prince aïant à 
cœur tfhoneur de la Nation ordona qyie 
d'orenjtvant on les écrivit en François 5 ce 
iqui fut exécuté. Depuis cette Epoque, la 
Langue s'eft bien perfe&ionée, & fi ceux 
qui vivoient alors 1 revenoient aji Monde , 
k peine pourrions nous les entendre. La 
fource cit toujours la même, mais l'Eau 
s'eû épurée dans fon cours, en fe filtrant 
au travers du gravier & du limon. La Lan
gue Françoife , corne le dit le Père Bou-
vours, n'étoit dans fon origine qu'un mi-
ferabje Jargon, demi Gaulois, demi Latin, 
& demi Tudefque , mais on a fecoué peu 
à peu le joug des Langues Anciennes, & 
l'on a fû doner à la Langue Françoife» 
l'Air, le tour & les Grâces d'une Langue 
originale. Ceft principalement aux bons 
Auteurs du Règne de Louis XIV. auxquels 
<m doit cet avantage, & leurs Ecrits, com-

Î
>arables à ceux des Grecs & des Romains, 
èmblent avoir porté la Langue Françoife 

à fon plus haut point de perfeâion. 
Il ne faut pas s'imaginer que la Langue 

Françoife foit la feule qui fe foit perfedtio-
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née peu à peu? & à laquelle on ait fait de 
grands changemens. Quintilien dit, que la 
Langue Romaine de fon tems étoit fi di-
ferente de celle des premiers Romains*, que 

\ les Prêtres nentendoient prefque plus les 
Himncsque les premiers Prêtres de Rome 
avoient compofées pour être chantées de
vant leurs Idoles. 1/Amour de la nouveau
té 1 la diferente manière de prononcer les 
mêmes mots, la bifarerie de l'ufage , les 
inclinations particulières de certains Peuples 
pour certaines Lettres & pour certaines ter-
minaifons, les Colonies qui fe tranfplament 
d'un Pais à un autre \ tout cela doit pro
duire neceffairement une grande variété 
dans une Langue : De-là naiflènt les difé-
rens Dialeôes qui n'ont qu'une feule & mê
me origine. Mais ce qui caufe la diverfîté 
des Langues n'en hâte pas les progrès & 
n'en fait pas la perfection. On la doit à 
de grands Génies, qui les cultivent avec 
foin. La Langue Greque n'a jamais été 

Elus belle que du tems d'Euripide & de 
lemoflhenes. La Langue Latine a paru dans 

tout fon éclat, pendant la Vie de Ciceron & 
fous le Règne d'dugufte , & la Langue Fran-
çoife doit peut-être tout fon luftre aux ex
cellais Ouvrages des Arnaud, des tafcaU des 
la Bruiért , des Racine & des autres Auteurs 
célèbres qui ont immortalifé le Règne de 
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Louis XIV. A mefure que les Arts & les 
Sciences fe perfe&ionent dans un Païs, la 
Langue s'enrichit des termes qui font pro
pres à les exprimer. Ainji les Grecs y dit le 
Père Lami de l'Oratoire, aïant travaillé 
avec plus de foin à perfeïtioner les Sciences , 
les termes des beaux Arts viennent frejque tous 
du Grec : VArt de navigér à été fort cultivé 
dans le Nort, plufieurs de nos termes de Ma* 
fine viennent du Nort. 

Vous me demanderés peut-être, Monfieur, 
la preuve de ce que j'ai avancé fur Ton* 
gine des Langues & fur les caufes de leur 
diverfité ; il n'eft pas jufte que vous m'en 
croies fur ma parole, auffi l'apuierai-je fur 
l'autorité de Gens qui ont bien étudié l'An
tiquité & dont le témoignage n'eft pas 
fufped:. Samuel Bocbard, dans fa Géograpnie 
fainte, nous aprend qu'il eft facile de dé
montrer que la Langue Greque & la Ro
maine tirent leur origine de la Langue Hé
braïque , qui eft la première de toutes les 
Langues.On tire aifement de cette Langue, 
dit-il, les anciens noms des Villes f des Pro~ 
vinces & des Peuples qui les ont premièrement 
habitées. J'ai dit que les Colonies ont beau
coup fervi à multiplier les Langues : Le Pere_ 
Lami affure que les Tiriensy qui trafiquoient 
autrefois par toute la Terre, avoient porté leur 
Langage de tous côtés. On parloit9 dit- il, à 
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Carthage% Colonie des Ttriens , la Langue 
Phénicienne 1 qui efi un DialeSe Je C Hébreu, 
conte on peut le ^montrer par plufieurs argu-
tnens > mais particulièrement par les Vers écrits 
en Langage Punique ou Carthaginois, qui fi 
lifent dans Plaute. Perfbne ne conteftcra que 
les! Conqucrans n'aient beaucoup contribué 
à la multiplicité des Langues : Chacun (ait 
que les Efpagnols ont plufieurs Mots Arabes, 
aïant été très longtems fous la Domination 
des Mores» qui parlent Arabe. La Lan
gue Arabe elle même a certains iaports 
avec la. Langue Hebraique, qui montrent 
qu'elles ont une forte de proximité. Ne di-
roit-on pas que les Langues modernes font 
forcées de rendre homage aux anciennes, 
& quelles ïefTemblcnt, en quelque maniè
re > à un Fleuve 1 qui malgré les contours 
qu'il fait ? en s'éloignant de fa fource, y 
conduit naturellement ceux qui veulent le 
remonter? C'eft ainfi qu'un Savant a remar
qué que la Langue Greque a encore un 
grand nombre de mots qui viennent ori
ginairement de l'ancien Scithe, dont on 
prétend que le Gaulois % le Tuiefque & le 
Thrace n'étoient que des Diale&es. JJAlU-
mind a de même plufieurs mots qui font 
tirés du Grec, femblable en cela à la Langue 
Latine qui a la même origine. Cela paroit 
par ces mots qu un habile Home cite co-
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me des exemples. Ager,Aoc?r<, un Champ; 
Anger* Angft , Angoilfe ; Cella j Keller , une 
Cave* Corona* Krone^ u6e Courone: Ces 
termes même décèlent afles la naiflànce * 
ou plutôt les larcins de la Langue Françoi
se, qui s'eft enrichie aux dépens des Langues 
Anciennes. Corne elle letir a fuccèdé, elle 
s'eft emparée de leurs biens, qu'dre a fïk 
augmenter & fe rendre propres. VAli Ménage 
dans fes Etimologies a eMpgé fa Langue 
Fr3iiçoife d'avouer une pattie 'des Vols quelle 
avoit habilement déguifés<, & l'a en quelque 
manière prife fur le fait. Votos&vés, Mon-
fieur i corne on s'eft moqué de lui fur l'ori
gine qu'il donc à Alfana. 

Allant vient d'fiquirt fans doute : 
Mais il faut avouer aufli, 
Qu'en venant de là jufquici, 
11 a bien changé fur la rotite» 

Cette Etimologie toute incertaine & tou
te éloignée qu'elle paroit, n'en eft peut- être 
pas moins vraie. Les Langues ont le fort 
des chofes humaines dans lefquelles il fe \ 
tait des changemcns réels, mais prefque im
perceptibles. Les Ufages varient prefque 
d'une Année à l'autre. Les Siftèmes des 
Philofophes ne font pas à l'abri de ces fortes 
de Viciflitudes. La, Religion des Anciens Ro
mains n'étoit pas la même fous les Confuls 
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que* fou* le Règne de Numa. La Religion 
Chrétienne: elle même, fi claire & fi reP 
pediable , combien de changemens & d'a
bus certaines Se<2es -, à 1* honte de la Rai-
fon, n'y ont-elles pas introduit ! En un mott 
Mmjieun<> 1rs tanguas antr la deftinée de 
ceux qui le« parlent j . il ne.feroit pas jufte 
qu'elles euffent plus de confiflance que nous, 
& qu'eltes^ittlfeatiiniiftortcifesij/dans Jetems 
que nous paffons avec tant de rapidité. 

Ce trait de Mo»ate , qçi m'eft éfchapé f 
m'avertit» de finir: Vous ftvés, Moniteur 9 
qu'il me convient moins qu'à perfone de 
prendre le Stile & le Ton d'un rrédicateur, 
riaïant pas Ihqmwt^ d'avoir place ni dans la 
Compagnie * ni dans TAcadémie: Ne vous fiâ
tes cependant pas d'tfn être quite encore ; 
je me fouviens que. je, vous ai. promis de 
parler de l'étude •&• de Putilitédes Langues, 
mais je craindrois de vo«s fatiguer trop long, 
tems, & vous me permettrés de renvoïer 
cette matière à.uoe,autrefois^ Je fuis avec 
relped. 

M Q M S I E U ^ 

GENÈVE le 26* J /̂r» ttfahwnblt & tris 
JUIN 1742. çbiiffant Serviteur. 



L E S 

C O N S E I L S 
EPITRE A AMINTE. 

SUr cette Epoque inévitable 
Où, coupant le fil de nos Jours » 
Une Megére inexorable 

Doit mettra fin à nos Amours ; 
Mi fur le Sort impénétrable , 
Dont les revers, & les retours, 
Par un Mélange indubitable» 
Doivent en nuancer le cours » 
Jamais ne confulte perfone! 
Ignorant ce qui Tenvirone • 
Et toujours ptotnt à s'égarer» 
Sur l'Avenir, qui nous talone 
Quel Mortel pounoit t'éclairer? 
Notre Ame a bien fa Mécanique» 
Des ébranlemens , des r effort s , 
Un Jeu qui conilamment l'apliqua 
Et la fonmet a des raports ; 
Et c'eftpar là , qu'environnée» 
De befoins & d'objets divers » 
Suivant qu'elle en eft dominée 
(.'on conjeûure nos travers; 
Et qu'au hazard de te déplaire, 
Je pourrois amicalement, 
De tes penchans dépoûtaire, 
Te ptonoftiquer aifémcnt» 
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Si débrouiller ton Caraâcre 
Etoit l'ofice d'un Amant. 
Quoi que dans ta coufe, illuftrée 
Par Plusieurs Conquêtes de prix j 
Malgré tes grâces, 8c tes ris 3 
Ton port, ta démarche affalée > 
• t tes caprices favoris > 
Ma Mufe iroit en égarée 
Prédire a ta Beauté» parée 
De tous les charmes de Cipris , 
Un Règne de courte durée, 
Si toujours ton Ame enyvrée 
S'abandone aux fens trop chéris: 
La ParcfTe en eft le prélude. 
L'on fuit avec facilité 
Ce qui ne coûte point d'Etude , 
Et l'imbécile Otfivcté 
Gagnant toujours par l'habitude 
Nous ôte notre a&vité. 
Mais puisque des riens nous dérangent» 
Et qu'avec nos raports qui changent, 
Nos mouvement doivent changer» 
|$ue ferviroit de préfager? 
Chacun dépend de Ton aifietc, 
L'affiéte change où qu'on la mette, 
Et trop fbuvenc du blanc an noir, 
.foui qu'un Mortel puifle prévoir, 
Ni percer les Canlês fécondes, 
Que Dieu feul a pu contenir 
Depuis l'origine des Mondes» 
Et qui ne ctflcnt de fournir 
Des matières toujours fécondes 
Pour les Epoques à venir. 
Combien de Ivieuis pailàgéres 
Font naître & mourir nos projets ! 
Quand mille caufes menfongérea 
Nous en promettent le fuece*. 
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D'invifibles & d4étrangéres 
Ea interrompent 'es effets, 
fit pat des routes inconucs 
Traverfent le'point de nos vûè*s. 
Et déplacent tous les Objets. 
A l'Enfance, où tout ctt'prodige'. 
Où la moindre ombre, une vapeur 
N ous épouvante, où nous aflige, 
tailfant donc l'importuné peur) 
Le troubk, k les vœux imbécile* 
Aux Ambitieux, aux Titans; 
Et les parures inutiles 
Aux Femmelettes , aux faux Grands i 
Jamais, dans le*foin de pàroitré 
Ne laifle tes jouis s'échaper ! 
Dès que l'Orgeuil devient le Maître 
Tout aide alors à nous tromper; 
Mais que le foin de te conoitre' 
Soit le premier à t'ocupet! 
A M IH T E ! Cherche dan* toi mcràe 
Cette Félicité fuprenie, 
Qu'en vaintu~ckércricr©ïs ailleurs; 
C'eft tout le fecret dé 4a vie t 
La plus fidèle1 Aftrotogîe 
N'en peut annoncer de meilleur*. 
C'eft par là , de* fes dèflinéCs, 
Que le Sage"devieetTAuteur,' 
Et que laiflant%aii Créateur~ 
Fixer un terme à fes Aimées^ 
Il verroit la Terre crouler ' 
D'une Ame inébranlable ôc'ture/ 
Dequoi pourtoït-il fe'troùbîtr? 
Devant le Dieu de la Nature ' 
Ce n'eft qu'au Coupable* trembler. 

T U R I N , I. R I G A U D . 



O D E 
A L A 

R E I N E D'HONGRIE. 
Atribuée à Mr. DE V O L T A I R E . 

JF Ille de ctt Héros, que l'Empire eut pour Maîtres , 
Digne du Trône auguftc, où Ton vit tes Ancêtres » 
Toujours près de leur chute, & toujours aferrois t 

Prineefle Magnanime, 
Qui jouit de l'Eftime 
De tous tes Ennemis ; 

Le François généreux, fi fier, «c fi traitable, 
Dont le goût pour la Gloire eft le feul goût durable , 
Et qui vole en Aveugle où l'honeur le conduit, 

Inonde ton Empire, 
Te Combat, Se t'admire, 
T'adore & te pour fui t. 

Par des Nœuds étonans, l'aitière Germanie , 
A Tes puifTants Rivaux, malgré foi reunie, 
Fait pour l'Europe entière un objet de pitié $ 

Et leur longue Querelle, 
Fut cent fois moins cruelle, 
Que leur tnftc Amitié. 

Quoi! Des Rois bienfaifans, ordonent le Carnage » 
Ils annoncent le Calme en amenant l'Orage 
£t prétendent conduire à la tranquilité , 

D 
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Les Nation* tremblantes» 
Par les Routes fanglantes 
De la Calamité? 

Winiftre vénérable, a qui les Deftinées 
Ont de l'heureux N E S T O R , acordéles Années, 
Sage que rien n'alarme, fit que rien n'éblouit» 

Veux tu priver le Monde , 
De cette Paix profonde. 
Dont ton Ame jouit? 

Ah! S'il pouvoit encore, au gré de fa prudence» 
Tenant également le Glaive & la Balance, 
Ferma, par des reflorts aux Mortels incomif» 

De fa Main refpeâée, 
la forte enfanglamée 
Du Temple de Janus! 

Ah! Si de l'Or François les iouices égarées, 
Ne fertilifoient plus de lointaines Contrées, 
fUmcnoient l'Abondance au fein de nos Remparts, 

EnrichuToient nos Villes» 
Airofoient les Aziles , 
Où languuTcnt les Arts! 

Beaux Arts, Enfans du Ciel, de la Paix oc des Grâces» 
Que L O U I S , en triomphe amena fur Tes traces. 
Ranimez nos Travaux, fi brillants autresfois » 

Nos Mains découragées, 
Nos Lires négligées, 
Et nos tremblantes Voix. 

De l'immortalité vos Travaux font le gage. 
Tant de Traitez rompus, & fuivis de Carnage, 
De Triomphes d'un joui , un moment célébrez. 

Tout pafTw, tout retombe 
Dans une Nuit profonde, 
£t vous feuls demeurés. 



#fftttfttfittf§§§§ 
\ f O i c i un Quadrain qui a été fait à Lait. 

faime par un Gentil-home dont on n'a-
voit vu encore aucun Ouvrage, du moins 
qui ait paru aux yeux du Public II feroh 
fuperfiu de louer fon Efprit qui brille dans 
cette petite Pièce. Il eft fi rare de bien 
loiier, de loiier en peu de mots, de réunir 
en fi petit Volume la force, la jufteflè & 

•l'élégance, qu'un Quadrain de ce Caradère 
eft lur du goût gênerai, & d'uue efpèce 
d Immortalité. r 

Celui ci a été fait pour être mis au def-
fous du Portrait du R o i D E P R U S S E , 
dont l'Eftampe gravée par un Ouvrier cé
lèbre fe veira à la tête de la belle Edition 
des Oeuvres de l'Iiluftre Mr. BtRNouiu , 
qui vient de s'achever à Laufanne dans l'Im-
?"?B?7« , d e Mrs. Boufquet & Com^agnit. 
Voici l'Eloge de ce Grand Prince. 

J ) 4 n * les Qeurs de tous les Mortels 
Ses Vertus, Jet Exploits, graveront 

fon Image, 
Bellone en pare fes Autels, 
Minerve en orne eet Ouvrage, 
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C O U P L E T 
Sur ÎAir de la Princejfe de Charoloir. 

. M o NTEM ART voudrois tu danfcx 
Les Folies d'Efpagne ? 
Nous allons te les commencer, 
En ouvrant la Campagne : 
Nous avons de bons Inftrumens , 
Qui marquent la Cadence : 
Mais tu t'arrêtes trop long-tcms, 
Dtflus la Révérence. / 

E P I G R A M M E 

X Af un Procès ému fur Mariage , 
Après Contrat ligné, ratifié, 
Et dans l'Eglife enfin fan&ifiéj 
Après qu'Htmen a fait fon perfonage, 
Trois Mois gaiement & fous réel préfage. 
Tant que Foupart haufTe ja le Pourpoint, 
On interdit ce couple > on le déjoint, 
En le taxant d'union criminelle.... 
Or fut ce pied, vraiment, que feroit-elle, 
Si des fus dits manquoit le moindre poinft î 



A 

L ' A U T E U R 
D'une Lettre fur F'Amitié & fur la Retraite; 

inférée dans les Journaux Helvétiques» 
des Mois d* Juin & Juillet 1740. 

M O N S I E U R . 

QUelque tems après que vôtre Lettre 
fur l'Amitié eût paru, j'avois eu le 

deflein de me doner l'honeur d'y faire 
une manière de Réponfê, & je Pavois même 
préparée ; mais avant que d'avoir pu Peu-
voier, je fus obligé de faire un Voïage * 
qui m'aiant retenu long-tems en Païs étran
ger , rfi'avoit prefque fait oublier mon def-
fein, ou fait croire que je ferois à tard pour 
l'exécuter. Cependant la nouvelle Lettre 
qu'on vient de vous adrefler fur le même fu-
jet, m'a remis mon projet en mémoire & 
m'a fait penlèr que je ne ferois en tout cas 
pas plus à tard que ce nouveau venu. Ce 
n'eft point que je me propofe de m'opo-
fer à cette nouvelle ftéponfe » trop refpecr 



5*4 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
table en clic même, & venant à ce qu'il 
paroit de trop bon lieu, pour y faire des 
opofitions , ne fut-ce que par ce qu'elle 
envifage la chofe par la Religion, par l'A
mour Divin, & par l'Union avec nôtre Sau
veur. J'adopte de tout mon Cœur le fond 
de ces Idées, d'autant plus qu'elles fupo-
fcnt pour l'Amitié, la Vertu que je veux 
aufli moi même. Je vous allure que je lins 
charmé qu'on nous tourne & qu'on tour
ne l'Amitié elle même de ce côté là. C'eft 
nous rendre & la Foi en Chrift bien aima-
mable* & l'Amitié bien digne de nôtre aten-
tion: A Dieu ne plaife, que j'allafle même 
me fans y penfer détourner les Homes d'ai
mer Dieu & de s'aimer en Dieu ! Il fem-
ble feulement qu'on peut prendre auffi la 
chofe fur un ton un peu moins haut & 
doner un peu plus à l'Amitié , auffi bien 
que l'envifager un peu plus corne une Ver
tu humaine & un Bien de ce Monde > quoi
que toujours come une chofe fiibordonée 
à l'Amour de Dieu, & à l'Union avec N. 
S. Je ne fai encore fi la forte d'Amour 
que l'Auteur propofe , foit pour Dieu, foit 
pour le Prochain, n'exclut point peut-être 
une Amitié particulière > telle que celle 
dont il s'agit chés vous, & dont il peut 
s'agir entre deux Amis particuliers, au 
moins avoiïe-je, que j'avois de la peine à 
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démêler dans la Lettre de cet Auteur, fi 
après l'Amitié qu'il propofe» il eft permis 
ou poffible qu'il y ait une Amitié particu
lière : Auflî nous laifle-t'il tous a une Cha
rité générale, qui eft affurément admirable 
dans la Religion & qui doit être entre tous 
les Chrétiens, mais qui n'eft point l'Ami
tié particulière. Et quoi qu'il foit vrai qu'a
près tout, c'eft à la Charité qu'il faut en 
reveniq & fe borner» avec le Comun des 
Homes ^puifqu on ne trouve guèrcs de lieu 
à l'Amitié ; Cependant cette Charité baiin 
nit-elle l'Amitié f ou doit-elle être confon* 
due avec ce qu'on apelle Amitié X Ne font 
ce pas des chofes affts difcrentes ? La Cha
rité eft pour tousi elle eft plus fonde e lur 
la Misère comune, c'eft corne une grâce 
acordée: Mais l'Amitié eft entre Particu. 
liera; elle eft plus fondée lur le Mérite» 
elle peut (e trouver outre la Charité, & elle 
ne doit pas tout a fait être négligée» Auflî 
voit-on que celui qui a-été la Charité mê
me a eu encore une Amitié particulière » & 
fi nous pouvions avoir cet Agrément de 

£lus > ne pourions nous pas nous le procurer X 
lais quof qu'il en foit, voila ce qu'il m'a 

falû dire » fans quoi ma Lettre auroît été 
tout à fait à tard ; La voici donc telle que 
je l'avois faite. 

D 4 
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Experto ttede Roberto. 

SAns chercher, M on fie ur, quelque beau 
comencement pour peu de chofe, j'au

rai Thoneur de vous dire tout Amplement, 
que j'ai vu l'invitation que vous faites a 
quelque honête Home de fe joindre à vous, 
pour pa(Ter vos jours dans la Retraite & en 
Amis, & j'ai vu aufïî ce qui vous a été ré-
prélenté là defïus : Sur le portrait que vous 
faites de vous même ou fur ce qui en pa-
roit par vôtre invitation & vôtre deffein, 
auflî bien que par toute vôtre Lettre, je 
dois auflî vous dire que j'ai conçu une 
grande Amitié & beaucoup d'eftime pour 
vous: Je vous regarde même, fi vous le 
voulés bien, corne un bon & cher Ami, 
quoiqu'inconu. Autant que je puis (avoir 
ce que vous êtes par ces endroits là, & 
autant que je puis me conoitre moi même, 
je comprens que nos humeurs compati-
roient affés enfemble, & que nous ferions 
peut-être le fait l'un de l'autre. Je dis beau
coup fur mon propre compte, après l'idée 
que je me fuis formée de vous ; Mais fi c'eft 
t rop, je puis néanmoins vous affùrer qu'eu, 
venant au Monde, j'ai aporté un Cœur fait 

Ï
our des Amis t g# qui nefi que pur des Amis. 
"ai toujours aimé une Retraite, telle que 

celle où Ton peut-être avec quelques Per^ 
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fbnes choifies* fages, capables de réflexion 
& adonées à l'Etude $ & pour ne plus par
ler de moi-même , quoique je puifle le faire 
plus librement, étant entièrement inconû, 
je vous prierai feulement de me tenir pour 
vôtre Ami, quoi qu inconu auffi. 

Je ne vous dis cependant point tout cela, 
Mon tris cher Ami, pour vous faire venir 
la penféc que vous aies trouvé en moi PA-
mi que vous cherchés : J'ai bien d'abord 
goûte à divers égards le genre de vie que 
vous propoles entre des Amis. Je n'eftimai 
jamais rien tant que l'Amitié. J'ai toujours 
lu avec beaucoup de plaifir tout ce qui a 
été écrit for ce fujet * parce que le tout 
étoit conforme à mon goût ; J'aurois volon
tiers brûlé de l'Encens à l'honeur des vrais 
Amis dont l'Hiftoire nous parle, mais à pré-
fent, j'ai feulement voulu me doner le plai
fir de m'entretcnir ici avec vous, fur vôtre 
proposition & vôtre deiTein. 

Tout ce que vous avés propofë dans 
vôtre Avis au Public, fe réduit à trois cho-
fesr A trouver quelque Ami: A vivre daus 
la Retraite ; Et à vivre dans PIndépendance : 
"Voila aufîi fur quoi je vous entretiendrai. 

J'ai bien yo. Ans d'expérience & de 
réflexion en matière d'Amitié, mais je 
ne pretens pas par là être crû là def-
lus fur ma parole. Je crois feulement pou* 

D 4 
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voir en parler: Je ne veux cependant pas* 
come d'autres l'ont fait, amener ici rien de 
trop loin ; ie ne remonterai pas jufqu'à une 

• Courone Impériale abdiquée, mais regretée : 
Je fuis très-affûré, que fupofe qu'un Home 
de vôtre goût eut abdiqué une Courone, il 
ne lui arriveroit jamais de la regreter. Vous 
fériés bien auflî fage que DIOCLETIEH , qui 

/ ne voulut point reprendre l'Empire qui lui 
étoit ofert, & aima mieux fe borner à fon 
Jardin. Ce regret étoit bon pour Un CHAR
LES V. Il faut d'autres Réflexions pour un 
Efprit de votre forte. Je ne ferai pas venir 
non plus, come à tour de bras , jufqu'au 
Péché Originel, pour doner en paflant, un 
coup de bec à l'Ortodoxie, je vous crois 
un Efprit trop fage, pour goûter la Raillerie 
en telle matière ; je me bornerai à ce qui 
cft plus de notre fujet & de notre ufage. 

Rien n'eft plus beau que l'Amitié * non 
feulement entre ce qu'on apelle des Amis, 
r»ais même, qu'eft-ce qu'un Mari qui n'eft 
pas Ami, qu'une Femme qui n'eil pas Amie, 
que des Enfans > des Frères , des Voifms , 
ces Compagnons qui lie font pas Amis ! Il 
feroit auffi bien à fouhaiter, que ceux qui 
font capables d'être de vrais Amis puffent fe 
rencontrer & vivre enfemble: Quelle joïe 
n'aurois-je point de pafler mes Jours avec 
un Ami come vous ! Que de douceur/ Que 
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d1 Agrémens ! Que de Confblation ! Que d'E
dification! Que de Délices/ 

Je vous a voile cependant r mon cher Ami 
inconu, que par cela même que l'Amitié 
eft fi belle, mais les vrais Amis fi rares, 
je crois que c'eft peine perdue que d'y 
penfer & d'en chercher ; Pour être 
Ami , tel que vous le demandés, il faut 
être, & afles généreux pour vouloir faire 
le bonheur d autrui, & afles détaché des 
Honeurs, des Plaifirs, des Richefles & du 
Monde entier, pour chercher fon bonheur 
dans un autre que foi & d'un rilême Sexe. 
Cela iè trouve - t'il beaucoup entre les Créa
tures humaines ? Y a t'il bien des Homes 
ainfi difpofés pour des Homes, & bien des 
Femmes ainfi difpofëes pour des Femmes ? 
La Nature porte t'clle la ? Y a t'il bien des 
Gens oui (bïent afles pur Efprit, pour être 
fi épures ? Ce détachemeut eft tout ce cjue 
l'Amour peut faire dans un Sexe en faveur 
de l'autre : Lui fcul fait de ces Miracles » 
ou au moins l'Amitié n'eq fait que fi rare-
ment, qu'il ne faut pas efpérer d'en voir : 
Àuffi THiftoire ne nous fournit-elle que très-
peu d exemples de vrais Amis : On peut 
prefque dire qu'il n'en naît qu'un en f 00. 
Ans, come on Ta débité du Phénix, $C 

. come SbNEQUE l'a dit de fHomt de bien* 
qui eft aufli le feul Home frofre à être dmi ; 
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L'on ne doit pas s'atendre à ce que le pré-
fent foit plu$ heureux en cela que le paiTé, & 
l'avenir/ lui fera fàus doute femblable. Chair 
&nonEfprit7 c'eil la Dcvife ordinaire des 
Homes. 

Supofës mêmet que nous fuffions vous 
& moi de parfaits Amis, cornent ferions 
nous pour nous joindre ? Une Epoufè peut 
aller a un bout du Monde à l'autre pour 
vivre avec fon Epoux, mais vous ne vou-
driés pas renoncer au beau féjour, que 
vous dites qu'on vous a ofert j & la Conf-
cience & l'état de mes afaires ne me per-
mettroïent pas de quitter l'endroit où je fins 
quelque libre que je fois d'ai'leurs > car je 
n'ai à préfent ni Femme ni Enfant : Que 
lavons nous auffi, fi nos Religions feroient 
aflfés les mêmes pçur pouvoir vivre enfem-
ble j fans quelque refroidi(Tement : Vous 
dirai-je encore que je ne pourrois pas por
ter avec moi une grotte Dote au Couvent» 
& il faut pourtant, nonobftant toute belle 
Amitié, qu'un Couvent foit rente ; car nous 
ne voudrions pas vivre en Religieux Men-
dians, ni même en Reclus peu acomodés : 
Vous avés fans doute des Rentes belles & 
boncs, mais je ne faurois être de l'avis de 
la Chanfon qui dit , Heureux qui vit an 
Bien £ autrui ! Je vous crois auflî afles bon 
Ami, pour me dire que, Onmia amicorum 
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cotnunia s mais croies de même que je vou. 
drois aporter quelque chofe en Comunauté, 
par cela même que je fuis d'un naturel d'A
mi. Je vous parle avec franchife & d'ail
leurs je fuis un bon SuifTe, ce qu'il n'étoit 
peut-être pas néceffaire de dire. Ajoutés à 
tout cela que je fuis déjà trop vieux 
pour être tout à fait goûté de vous : Mon 
âge que je vous ai allés annoncé devoir 
être pour le moins de 60. Ans ne convien
drait pas avec le vôtre, qui paroit encore 
quelque peu jeune, par cela même que vous 
cherchés encore pn vrai Ami, & que vous 
vous propofés de vivre dans la Retçarte avec 
quelqu'un de ce genre* : Si vous étiés auflî 
vieux que moi, vous auriés fait tant d'ex
périences que vous ne cherçheriés ni ne 

» vous propoferiés plus rien de tel. 
Car, Mon cher & bon Amit j'ai bien de la 

pratique en fait d'Amitié : Je pourrois vous 
taire là deflus un Volume d'Hiftoires, & vous 
en verriés d'affés curieufes, fi j« vous les 
recitois toutes. 

Je vous dirai par exemple , que déjà dans 
cet âge où Ton efc encore Enfant, mais 
où l'on cbmence à avoir quelque fentiment, 
je remarquois que quoi que mes Camara
des vinflent vers moi, ce n'étoit pas moi 
qu'ils cherchoient, mais que cétoit le di-
vertiffement. Je fentois bien que je les 
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voïois eux mêmes avec plaifir * mais j*étois 
déjà frapé de ce qu'il ne paroiflbie en eux 
d'empreflement que pour les Filles. Je re-
marquois bien auffi que les Filles n'avoieiit 
d'empreflement que pour les Garçons f & 
qu'entre elles il n'y avoit que froideur » à 
moins qu'elles ne pûlfent (e joindre pour 
parler des Garçons : Tout cela m'étonoit » 
& je n'étois pas capable de le démêler; mais 
je n'ai que trop compris dans la fuite, que 
tout cela fignifioit déjà , que Gens d'un 
même Sexe ne font guères faits pour fè 
chercher les uns les autres > & pour vivre 
enfemble dans une liaifon particulière : Le 
premier Ami que Tentrepris de voir, fut un 
jeune Home qui avoit la philionomie tout 
à fait belle, & fès manières paroiflbient 
franches & naturelles : Mais le drôle étoit 
bieu plus naturel ,& plus franc avec les FiU 
les. Je découvris bien-tôt qu'il avoit toujours 
quelque intrigue fecrete avec elles. 

Celui que j'entrepris après cela fe trouva 
fi plein & fi amoureux de loi même, qu'il 
n'étoit pas poffible qu'il penfàt à autre chofe 
qu'à lux s à moins que dans quelques mo-
mens où las de s'ocuper de lui même, fi 
fcmteft qu'il pût s'eniaffer, il ne penfàt un 
peu aux Filles 5 & je ne fais ii ce n'étoit 
pas moins pour les Filles mêmes qu'il peu. 
Voit a elles que pou* pouvoir $ admirer & 
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;'aplaudir corne un beau Garçon digne d'ê
tre aimé des Belles: Je parle Ton langage; 
Mais enfin je le laiflki à lui même. 

j'en cherchai un autre & je rencontrai 
un Génie d'un Cara&ère qui m'a toujours 
frapé. Je l'aimai & corne je lui témoignai 
de l'Amitié, il ne pouvoit pas ne m'en point 
témoigner à fon tour ; mais dès que je ccflbis 
de le tenir auprès de moi» il fe tournoie 
au Sexe: Le rapellois-je? Il rovenoit. Mais 

1>ouvoit-il s'échaper, il ne manquoit pas de 
e faire, en forte que c'étoit entre lui & 

moi, une fuite & un rapel qui fe fucedoïent 
fans cefle ; & autant que je refefois, autant 
il defefoit : Enfin las d'un tel Manège, je 
le laiflai tout à fait courir. 

Je n'oublierai non plus jamais un autre 
Ami, qui ne vouloit ie fervir de moi, que 
pour avoir quelqu'un à qui raconter fes joies 
matrimoniales : Je quitai bientôt un tel Ex
travagant J'ai eu auffi un Ami qui auroit 
eu quelque Amitié pour moi > s'il n'eut 
craint de déplaire à tel & à tel ; C'étoit un 
Efprit timide , un de ces Homes qui ont 
peur de faire une bone Oeuvre, qui pour 
laire la moindre chofe en faveur d'un Ami , 
auroit contemplé & fpeculé dix lieues à la 

/ ronde, pour lavoir ce que tel & tel en au
raient penfé , & ce qui auroit pu lui en 
avenir. 
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Un autre avoit une autre forte de craiir 
te* il vouloit bien m'aimer; mais dans le 
fecret; quand nous étions feuls, 'fétois fin 
cher ,& hon Amiy mais dès que quelqu'un 
parçiflbit, j'étois apellé Monfieur. N eft-cc 
pas là une manière d honorer bien infultan-
te ? Il n'avoit cependant rien au deflus de 
moi, qu'un vain titre, qu'il faufiloit à fou 
Nom. 

J'ai vécu plus de dix ans avec un Ami 
dans cette familiarité que Pégalité, quelque 
amitié , l'honnêteté & un Commerce fré
quent autorifent; mais étant un jour entré chés 
lui pour demander & très - honêtement un 
petit fervice à quelqu'un de ks Domefti-
ques, il fe plaignit fort de la liberté dont 
j'ufois , & me traduifit corne un Home qui 
faifoit le Maitre chés lui : Je n'avois jamais 
eu ocafion de conoitre le fond de cet Home 
là 9 pendant dix Années de fréquentation» 
Que feroit-on quand on.ne peut pas conoi
tre les gens ? Et il y en a qu'on ne conoit 
même jamais, quoi qu'on palfe avec eux 
longues Années : Mais cette petite Avantu-
re me fit. découvrir un vilain tond dans un 
Home aiTés maihonête, pour trouver mau
vais que j'eufle demandé de fon V alet, ce 
que lui même auroit du lui ordoiier de me 
faire. Je continuai cependant de voir cette 
efpèce d'Ami jufqu'à fa moit, mais avec 



J o î t i E T 1 7 4 2 ; fiy 

h défiance & le peu d'Amitié qu'il méri-
joit. On ne romt pasJ toujours avec tout 
le Monde. 

Une autrefois je m*adrefïai a uit Horae-qui 
1 fe trouva une de ces Têtes fenfëes, qui vont au 

fblider qui peiifent à un Etablissement , qui fe 
proposent un but fixe y un Mariage, un Me-* 
nage, un moïen légitime <ke gagner, l'éta-
blUfement d'une Maifon & pareilles chofefc. 
|e vis bientôt qu'un tel Home pourroittie» 
être un Ami ordinaire * mais non un Vrai 
A mit il étoit trop ocupé des chofes con
traires à la vraie Amitié : mais )t vous avoué, 
qu'il iteSfàt pas celui que ]é blâmai le plus f 
Car enfin le néceffaire de cette Vie , c'effc 
k fotide* ' 

Mais en vow parlant d'un autre Ami, it 
* eft jufte de'lui faire honneur, & de faire 

fconeur à l'Amitié , en vous avouant, qu'il 
n'eft pas impoffible de trouver un vrai Amû 
Parmi le grand nombre d'Amis que j'ai e(-
£ué d'avoir, il s'en eft trouvé un feul qui 
ait pu l'être de cette manière particulière 
& forte, qui mérite le beau nom d'Ami : 

% Mon Cœur le regrette encore, quoi qu'it 
y ait plus da 20. Ans que j« lai perdu ^ 
Quel digne Home ! Quel excellent HomeJ 
]VÏais il tût apellé en Angleterre, ou je crois 
qu'il eft mort, & dès ion. départ , il fût 

-, perdu pour moii car qtfejl- ce mm 4M 
E -
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qui tfl À quelques cent lieues ? Je crois auflï 
que ce n'eft pas fi loin, ni a beaucoup prçs, 
que vous voudriés en avoir un : Voila tou
jours comment les Homes ne font pas faits 
pour vivre enfemble dune manière intime* 
& en même tems durable : S'il arrive qu'on 
trouve un bon Ami, mille chofès,'ne fut 
ce que la Mort, viennent vous l'enlever : 
D'ailleurs, très peu de Perfones font difpo* 
fées à (c lier avec d'autres de leur e/pèce $ 
la Nature ne porte pas la y & quoi qu'il en
tre dans les CoUvents bieu des Gens qui fe 
lient à Gens d'un même fexe, pour toute 
leur vie , ce n'eft pas par des raifons d'A
mitié, ainfi Ton n'en peut pas conclure 
qu'il y ait des Perfones qui vouluffent s'u
nir , corne vous le demanderiés. 

J'ai bien encore i préfent quelques Amis , 
& entre eux > il y en a que je fréquente 
depuis plus de 40 ans ; mais en vérité je 
ne conois les uns que toujours plus en mal ; 
d'autres , je ne les conois point précifément 
encore 1 ni ne les conoitrai jamais ; d'autres 
font de très honêtes Gens*ornais|il n'y a 
point de Pilide ni d'Orejle : Je luis nume 
depuis bien des Années dans un Pais , où 
je ne conois pas un ieul Individu qui fâche 
ce que c'eit qu'Amitié, ni même qui en dit 
d'idée ; mais tous fàve*lt, & dabord, & à 
merveilles, ce que c'eit qu'amour.- Et que 

croies 



trôïès vous, Monfieur , que cela fignifie 
pour nôtre fii jet ! Ce ii'eft pas au moins ici » 
où vous viendrés chercher quelque Ami. 
Quand j'ai parlé à quelques uns de nos Ha* 
bitans i de l invitation que vous faites à quel* 
que Home d'aller vivre avec vous en Ami, 
ils en ont été étonés corne d'une chofe in-4 

ouïe • incompréhenfible & même contré 
Nature. 

Remarqués * je Vous prie , que de ce nom-* 
bre de prétendus Amis dont je vous ai pv-

* lé, il n'y en a eu qu'un fèul que je puflfe 
compter qui m aimât un peu particulière-* 
ment j c'eft le dernier dont je vous ai par-* 
lé , parce que ce ftit lui qui me rechercha* 
au lieu que ce fut m©i qui recherchai les 
autres : Or en matière d'Amitié, il n'y en a 
guère fur laquelle nous puiflions un peu 
compter f que celle qui nous a recherché : 
Je vois bien qu'on pourroit compter fur la' 
vôtre , puifque vous cherchés un Ami 5 mais 
je ne crois pas que vous puiffiés avoir la 
même confiance , pas même en ceux qui 
Voudroient être recherchés. 

Prcnés garde encore, s'il vous plaît, que 
je ne demandois point à beaucoup près au
tant de mes Amis, que vous en dcmandfe-
riés : Je n'entendois point qu'ils quitaffent 
rien , qu'ils rompiffent aucun commerce iié-

* ceffaire qu'ils en fiffent moins ce à quoi 
E % ils 
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ils poucroieut être apellés &c. J'aurois 
feulement fouhfiité qu'ils euffent eu de Ta-
fecStioa pour moi> & que nous enflions eà en
tre nous un comerce pjus cordial, plus uni* 
plus afe&iieux*qu'avec toute autre Perfone ; 
ï moins que je n'excepte une Femme & 
des Entons. Si donc je n'ai pu obtenir le 
tfiûins, ofctiendriés vous le plus? Car il ne 
s'agit pas proprement de vôtre mérite » je 
vous crois mille fois plus digne d'amitié 
& détachement qw je ne le mis , mais ît 
$'agit des difpoiitions de ceux qui devroient 
êqre Amis i & vous n'en trouvères / pas qui 
vous (rendent ou ce que vous pourries mé-
r#er, ou ce que vous pourries fouhaiten 

Vpus me $iués fôns doute > que nonobf-
tgnt mes expériences, je n'ai pas e/feié tous 
lies Homes, & qu'ainfi il pourra fe trou
ver quelqu'un capable d'être vrai Ami Je 
conviendrai de cela > car n'y eut - il, que 
ce qup je ne vous ai pas eflàié en -matière 
d'Amitié, vous qui êtes propre à être ce vrai 
Ami > je ne puis pas dire.que j'aie tout éprou
vé , & qu'il n'y ait perfone qui puifle être 
Ufî Ami véritable : mais aufïi, quoique je 
ne vous aie pas éprouvé , il fufit que nous 
ne fondes pas en état de pouvoir nous 
joindre i ainfi c'eïl: pour moi , comme û 
vous n'étiés pas au Monde, & c'eft là une 
preuve de Vi^poffibiiké où nous fomes de 

vivre 
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vivre enfemble, & par confëquent d'être 
Amis. Et quand vous voudriés prendre tou
tes les précautions poffibles pour le choix de 
ceux que vous recevriés pour Amis dans vôtre' 
Retraite, qui vous afliirera que vous n'y feréi' 
point trompé , auflî bien que je l'ai été i 

Vous ne voudriés fans doute pas acceptée 
le premier venu & de quelque Religion 
qu'il fût : Quand CiGeron, Leliusy Scipiony Mrs. 
de Spcy & de St. Evrewont, qui ont dit, ou à 
qui: on a fait dire de fi belles chofes fur l'Ami
tié » fe prefenteroïeiit à vous avec leurs beaux 
Difcours f les recevriés vous fur leurs beau* 
difeours feuls ? Pour itioi, je ne goûterois 
pas St. Evrewùnt pour Ami, ni même Cite-
ton : J'admire la finefle de leur Efprit* 
mais je ne me fierois pas beaucoup à leur 
Cœur. Je goûterois bien plus Lelius y Scf-
pion & Mrs. de Saci, niais cependant je nd 
voudrois accepter ni les uns ni les autres 
pour Amis particuliers feus examen. 11 s'ett 
îaut bien qu'on puifTe, <Ie ce qui a été dit 
fur la belle Amitié, conclure que ceux qui 
ont dit ces belles chofes fuflfent enéfetde 
vrais Amis : ou fi vous votilés éprouve* qui
conque fe préfentefâ, cornent dans votre / 
Retraite Téprouverés vous ? Par Quelles afai-
res ? Et fi vous croies avoir trouvé cet Ami, 
& qu'il falûtvous quiter, quel éclat, dprès 

\ une Invitation publique corne là vôtre! 
E 3 Quand 
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uand vous auriés eu un Ami pendant dix 
ns, & qu'il viendroit à vous manquer , 

foit par fa faute, foit par la mort, vous n'y 
auriés que de la honte, ou beaucoup de regret. 
Je vous fouhaiterojs de bon Cœur un Ami 
aufli excellent que l'Illuftre de FENELOM, 
Archevêque de Cambrai, lui qui a dit de 
fi admirables chofes fur l'Amitié; // m coû
te, dit-il, beaucoup d'être fenfible à PAmitié* 
mais ceux qui ont cette fenfibilitè fer oient hon
teux de ne ravo'r pas, ils aiment mieux fou-* 
frirque d'être infenjibles. Ho quel bon Cœur / 
Quel excellent Caradcre ! Mais que de re
grets vous auriés de perdre un tel Ami ! E. 
pargnés vous, mon bon Ami, épargnés 
Vous ces regrets. 

Je vous avoue que j'ai cependant quel* 
que dépit, qu'un honête Home corne vous, 
ait fait une publication fi inutile pour cher
cher un Ami : Car depuis tout le'tems, 
que vous avés prié les Editeurs du Mer
cure de vous faire lavoir inçefTimmen* fi 
quelqu'un repondroit à votre invitation, a 
t'on vu que quelqu'un fe foit préfenté ? Au
flî eft-ce par de plus heureux hazards que 
par un cri public qu'on trouve de bons 
Amis; Hazards prefque aufïî rares que la 
Découverte de la Boujjble ou de VAmérique ! 
Pour moi, je ne refufe point de vivre avec 
Vous, jç youdrois pouvoir Jç faire, je gé

mis 

ï 



J U I L L E T 1 7 4 2 ? 7* 
mis de ce que je ne le puis pas;'& je vous 
répréfente diverfes choies pour vous env-
pêcher de vous expofer davantage. Peut-
être, Monfiewr, avés vous déjà un Ami,' 
fans que Mrs. les Editeurs du Mercure en 
aient été informés; & je veux croire que 
vous pouvés vous pafler de moi : Si cela 
eft, vous êtes obligé de le publier aufïi, 
& pour vôtre honeur & pour l'honeur de 
l'Amitié : Mais auffi prenés garde que par 
une telle publication, vous vous engage-
riés à due maintenance pour la fuite: Et quand 
même vous auriés eu pendant 20. Ans un 
Ami à vôtre gré, je ne fai fî vous oièriés 
encore le publier, crainte de changement. 

Vos Idées & vos Règles de Retraite font 
à la vérité fort mitigées : Ce qui fait qu'on 

1 ne peut vous citer fans referve ni le Pelle* 
tier, ni un'Abé de Ranci > ni. même le$ Ver* 
du Père du Cerceau, 

Le Monde a de fort grand» défauts. 
Ne croîés pas que je l'excufe, 
Il eft méchant, léger fie faui, 

v 11 trompe , il réduit, il abufe, 
1 II eft Auteur de mille maux* 

Mais tel qu'il eft, il nous amufe : 

Vous ne voulés point de Retraite fem-
blable à celles dont il s'agit chés ces trois 
Homes : Cependant vos Idées fur la Retrai-

E 4 te 
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te ne font elles point opofèes àr Petat de l'Ho
me dans la Vie préfente * Convient il de 
quiter le Monde autant que vous le propo
sés ? Le Monde a des défauts mais il nous 
amufe, & permettes moi d'ajouter aux Ver* 
du Pcre du Cerceau cts dsux ci. 

Et noof » o « befein d'être aimdféf, 
fit je ditai prcfque abufét : 

Oti quand nqus posions nous pafler 
d'amufement , nous feroit-il permis dV 
bandoner ceux avec lesquels le Sa ig , 
ou les Loix civiles, ou la Religion nous 
ont lié , pour nous lier & douer nos 
foins à gens qui vieudroient des quatre 
coins du Monde , on ne fait d'où ? corne il 
VQUS en viendioitfi vôtre publication avoit 
du fuccès ? Je penfe par exempte, à Mad* 
de Lambert, cet Efprit fi fenfé & fi délica* 
& ce Cœur fi bon ! Mais cette Dame auroit 
plie quité fa Famille pour aller ailleurs vivre 
avec des Amis ou ctes Amies, quand mê
me elle n'en auroit pas eu chés elle ? Elle 
auroit reçu fans doute de beaux Efprits 9 
corne on fait aujourd'hui à Cireiy & îùpo- * 
fés qu'elle eut préféré des Cœurs bons, ce 
que je croirois très-volontiers, elle n'auroit 
alliirément pas quité là Famille pour yivre 
avec d autres Perfones. 

N'auriés vous rien à fbufrir des nouveaux 
venus 
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venus qui vous viendroient ? Et ne vau droit 
il pas bien autant foutrir quelque chofe de 
Gens que vous conoiflls & que vous n'au-
riés point la peine de chercher à conoitre 
corne ces nouveaux venus? Quand vous au-
ries quelque chofe à foutrir de plus, avec 
vos Proches, vos Concitoïens, vos Frères 
félon la Religion , fériés vous fâché d'éxer-
cer une patience qui feroit fi agréable a 
Dieu, & qui vous tourneroit fi fort a comp
te? Si vos Frères félon la Religion, fi vos 
Concitoïens, fi vos Proches lont mal di£ 
pofés, vous voulés donc les priver de* vô
tre bon exemple, de vos inurùdtions* d« 
l'édification que vous pourries leur doner 1 
Et quelle éfroïable chofê feroit 'ce que la 
Famiiles , les Sociétés Civiles & les Eglifes 
fi les Vertueux s'en fequeftroïent ? Ne foin 
ce pas eux fur tout qu'il y faut ? 

Ne voïons nous pas de nos jours de cei 
Séparatiftes, qui abandonent & Parens & 
Société Civile,'& Eglife , pour aller d< 
même vivre avec des Gens qui ne valen 

v point mieux, que ceux qu'ils quitent > avei 
qui ils ont auilî à foufrir, à qui ils fou 
cependant du bien, quoi que ces nouvelle 
çonoïfTauces ne méritent pas plus que le 
Proches qu'ils ont quité ? L'on a beau fai 
re, il faut toujours vivre quelque part & 
foufrir avec quelqu'un. 
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Je me figure que vous êtes déjà dans vô
tre Couvent : Une Afiche eft a la Porte , 
Porta patens efto : Mais feulement à un Pila Je 
ou à un Orejie. Mille Paflans lifent PEcri-
teau, mais aucun ne fe reconoit à ces noms 
là. Enfin arrive par hazard, un Home qui 
entend FAfiche, il fone la Cloche , vous 
acourés a cette rareté, vous trouvés un Ho-
nie dorit la phiiionomie > la figure , Fair 
vous previenent i il vous fait conoitre fou 
deffein, il vous expofe Fétat de fon Ame, 
il eft dégoûté du Monde, il nç fouhaite 
rien tant qu'un Ami > il defire une Retraitei 
vous Fintroduifës, & de plus en plus vous 
lui croies du détachement, de la Sagefle ; 
Mais_au bout de quelques Années, vous 
découvres qu'au lieu d'êtrç détaché du Mon» 
de , il n'eft qu'irrité contre lui, pour n'avoir 
pu y obtenir une Maitrefle après laquelle 
vous découvres qu'il foupire. Ho le Traître f 
Vous avés cru qu'il étoit un vrai Ami, mais 
vous voies avec dépit & avec honte, qu'il 
ii'cft même pas un Ami à la douzaine ! N'au-
roit-il pas bien autant valu laifTer vôtrç 
Porte ouverte à tout le Monde j & que 
chacun fut entré & forti ? 

Vous afpirés à l'Indépendance, & peut-
être eft-ce là vôtre principe le plus cher, 
votre premier mobile, & votre bût le plus 
défiré ; Mais, Monfieur & très cher Ami > ne 

vous 
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vous faites vous point quelque idée peu jufte 
de PIndépendance? Ne la pouffes vous point 
trop loin f Ne la faites vous point confifter en 
ce qu'elle n'eft pas ? Le Sage ne doit il pas 
dépendre & dans fa Famille *& dans le Civil & 
dans le Spirituel ? Le Sage eft toujours dé- , 
pendant de mille & mille chofes, qui l'en-
vironent, ne fut-ce que de ks devoirs?' 
Pfopofes vous quel genre de Vie /qu'il vous \ 

f)laira, pourrés vous ne dépendre de per^ 
bnc ? Ne fut-ce que de quelques Domefti-

quesj il faut dépendre & <e prêter? Et 
dans votre Retraite même avec quelque 
Apii 1 n'aurés vous point de ménagemeiis 
à obferver? Et des ménagemensne font-ils 
pas toujours une dépendance ? Un Çlermite 
dépend toujours» au moins de ceux qui le 
jiouriflent; & il dépend de mille accidens 
qui peuvent lui furvenir corne aux autres 
Homes. Vous voulés fuir la dépendance ,• & 
dans quel affujettiffement ne vous êtes vous 
pas mis envers le Public, par la publica
tion de vôtre Projet, ne fut-£e qu'a l'égard 
de la Critique générale ? 

Je fais bien à la vérité ce que dit un 
Opérai Car je chante aufli, ou plutôt, je 
chante encore & je joiie de quelque Infini
ment; Je vois bien que nous fomes déj^ 
Amis, puis que je vous dit tout : Voici donc 
çc que dit \ Opéra ; 

r 
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La ?*it, VInnocence 9 

Et l'indépendante 
Sont nitit Trefor. 
Kous vivons encor, 
îar-ni l'abondance , 
Sans magnrficrticr, 
Corne an Siècle d*Or. 

En fupofant là un Ami, voila qui eft bien 
félon vos idées, & ce que vous cherchés: 
Quelle charmante peinture ! Mais difons 
tout, en vérité, cela n'eft vrai qu'en Chan-
fon : Où efl-ce que l'Indépendance fe trou-* 
ve? L'Home eft*il fait pour cela? 

Je fais bien aufli que le même Opéra àk : 

Dans ces doux tzilet, 
Mous vivons trinquilcs , 
Avte les A moûts, 
Nous patfbns nos Jouis. 

* 
Mais encore» mon pauvre Àrui, Tlndê-

i pendance, avec l'Amour ! Jugés û c'eft là 
où elle fe trouve?- Y a t'il lieu où 11 y ait 

f lus d'aflujettifTement? Ceft auffî corne la 
aix & l'Innocence avec les Amours & l'In

dépendance: Mais les Poètes ont des licen
ces ; & en Chanfons on fe contredit tant 
qu'on veut ? Ce n'eft pas non plus avec 

\ l'Amour que vous voulés chercher l'In
dépendance ; je n'ai garde de comparer vos 
idées, vos difpofitions & vôtre entreprife 

à 
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a la folie d'un Amant qui s'enferme avec 
ià Maitrefle, dans la penfée d'être libre; 
mais n'y a t'il point toujours quelque peu 
de ces belles Idées d'Amant ? Convenons 
doue qu'on ne trouve l'Indépendance nulle 
çart * & évitons la Contradiction par tout ; 
Qu fi vous me dites que de toute la Dé
pendance à laquelle PHome peut être ex-
pofé f il faut en prendre le moins qu'on 
peut ; je vous rapellerai cette jufte méfure 
9> laquelle le Sage lui même eft toujours 
affujetti, & à laquelle il fe foûmet : Accep
tons , mon cher Ami, & de bone grâce tou
rte la Dépendance à laquelle nous pouvons 
être apellés, crainte de fortir des termes du 
Chrétien & du Sage, & que pis encore ne 
nous arrive, fi nous voulons nous fouftraire 
à nôtre Vocation. 

L'Indépendance ne doit être cherchée 
par l'Home Sage, que dans fon intérieur : 
Là, dans fon Coeur, il eft libre, il eft au 
deflus des Souverains eux mêmes, il ne fe 
foûmet qu'autant qu'il le faut, & jamais 
que volontairement, il fe met au deflus de 
mille & mille chofes de ce Monde, il ne 
fe laide point aller à tous les mouvemens 
que les afaires du dehors pouroient lui int 
pirer, il fuporte, il a de la patience, il 
eft débonaire, parce qu'il eft allés au def-
fus des Foiblcs pour avoir pitié d eux} mais 

i l 



78 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

il n'a befoin d'être fuporté de perfoiie » cstr 
il auroit honte d'être tbible ? Ou s'il faut 
quelque patience avec lui, ce n'efl qu'au
tant que la Mifére humaine l'y oblige ; il 
fe délivre de mille gènes & le dépêtre d e 
mille liens ridicules, quoi qu'il obferve ré«-
ligieufèrtient les bienfeances néceffaires ; eit 
un mot, il eft fur tout libre par raport au 
Péché , mais Efclave quant à la Juftice; Vous 
favés ce que dit là deflus VAbé Bggnitr : On 
ne peut pas mieux parler, excepté qu'il 
détache un peu trop l'Home du Service 
que l'Home doit rendre toute (à vie a fes 
femblables : Mais ce qu'il dit de bon eft 
excellent : 

Soumis ânx Loix , libre du icÛe» 
Je me fuis propofé toujours 
De Cuivre le, tranquile court, 
D'une Vie égale & modefte, 
En m'acomodant à mon fort > 
Ne comptant pour rien de paroitre* 
Et de mes defirs rendu Maure • 
Je vécus à moi même en atendant la Morti 
Maintenant, grâces à mon âge> 
Grâces à la droite Rai Ton » 
Qui ne luit jamais davantage» 
Que dans nôtre arriére S ai Ton, 
gxcmt de crainte, eiemt d'envie > 
Satisfait d'un modique Bien, 
Je comence à mener la Vie : 
D'un Home qui n'afpire à rien : 
Je ne f*t« la Cour à pertone, 
9 c ia paii de l'ftfprit, je godtc lea pîailîri 

; 
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t t je jouit dans mon Automne 
De l'Indépendance que done 
Le retranchement des defirs* 

Àcomodons nous, mon pauvre Ami, à 
l'état des chofes : 11 n'y a proprement que le 
Mariage qui foit l'état fait pour vivre en
semble d'une façon un peu particulière, & 
un peu aflurée : Je ne vous dis cependant pas, 
Mariés vous $ car iJ me paroit que vous êtes 
peu enclin & par conkquent peu propre 
au Mariage : Je ne fais, j'ai une opinion que 
je n'ofe avancer corne bien jufte, mai? je 
vais vous, la doner à examiner, fi vous le 
youlés* ceft qu'un Home à qui il faut une 
Femme, n'eft guère propre à être un 
Ami} or corne vous paroiffés propre à 
être Ami, j'en conclus, qu'une Femme n'eft 
gueres ce qu'il vous faut : Ce qui fait, que je 
vous dis d'autant moins, Mariés vous. Et 
quand je vous le dîrois je n'aurois garde de 
vous promettre dans cet Etat tous les charmes 
qu'imagine un de ceux qui vous ont adret* 
lé des Lettres : Y a t- il rien dans le Mon
de qui foit réellement aujjl charmant ! Je ne 
fuis) en peine là deflfus que d'une chofe} 
c'eil que quelque Dame voïant que vous 
ne trouvés point d'Ami, ne fe croie obligée 
dfc vous oinr au moins une Amie, ce qui 
me feroit craindre pour -l'honeur des H07 

mes, 
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nies y s'il fè trouvoit plutôt une Amie qu'un 
Ami, & je ne ferois rafluré là deflus que 
par la penfce qu'après ?. ou 4. Mors de re
traite, vous ne fuffiés bien aife de revenir* 
au grand Air, & même avec les Homes, 
'Mais pour vous parler plus ferieufemeat, 
je ne vous dirai pas même de vous propô-
fer avec tant de confiance que le même 
Correfpondant dont je viens de parler, de 
travailler à prendre les Homes raifonables & 
vertueux, & je ne vous flaterai pas d'y 
pouvoir réufîîr. Ce font lk de ces projets 
qui font beaux & qui répondent alTésa 
ceux d'un beau Mariage > mais dont on 
exécute ce qu'on peut, & pour mieux dire 
très peu, ou pour lordinaire rien. 

Je ferois des premiers à vouloir jouïr de 
î'Amitié dans cette Vie: Vous avésaflesvû 
par mes récidives continuelles fur ce fujet* 
que je l'envifàge corne une beile paffion ; & 
quoi que j'aie trop dexperience pour qu'il 
puifle m'ariver encore de cherdher un Orefle 
ou un Piladâj la paffion dominante ne fe 
pafle jamais entièrement; & d'ailleurs je crois 
qu'il faut que nous aïons déjà dans cette 
Vie, ce qui fera notre fond propre dans la 
Vie à venir: Et qui doute que la capacité 
d'aimer ne lok une des parties de ce fond 
lu, & que les piaifirs de l'Amitié ne loient 
*u moins l'un de nos délices, puis que la 

cha-
1 
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Charité doit durer éternellement : mais àuffi, 
mon cher Ami, renvoïons à l'aune \ i e 
la belle Amitié & l'Indépendance à l'égard 
des Hommes 3 ces chofes ne font pas pour 
ce Monde - ci. L'pn peut en avoir quelque 
avant - goût, mais foible , & elles font fi ra
res ici-bas, que ce feroit chercher une au
tre Amérique , par ce qu'il s'en eft trou
vé une. Auffi me femble t - il, que cçux-
lâ même qui font un peu capables de la 
belle Amitié, la renvoient à l'autre Monde , 
& fe contentent de jouir de ce qu'on peut 
"avoir en celui - ci ; de chérir ce qu'on peut 
trouver de bon, de prendre avec patience 
ce qui fe rencontre : Vivons avec les Homes 9 

àiompur tous une Charité Chrétienne, fbu-
mettons nous où il faut, aïons quelque 
Amitié félon les divers degrés, & les diver-
fes efpèces de mérite, mais ne penfons guè-
res à la belle & grande Amitié, ni à l'en
tière Retraite , ni à l'Indépendance. 

Auffi, Mon bon Ami, fi vous vouliés vous 
contenter d'Amis ordinaires > vous n'avts 
pas befoin de vous mettre en Retraite, le 
Commerce ordinaire fùfit pour cela , & vous 
en fournira même plus que la Retraite : Si , 
dis ' j e , vous voulé.s vous bornera des Amis 
qui foient honêtes Gens , & que vous rie 
demandiés pas qu'ils quitent rien pour vi
vre avec vous > vous pourrés en trouver 
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dans le Monde 5 c'eft heureufement ainfi 
que j'en ai moi - même : Vous pourries vi-
fiter tels Amis , & même depuis votre Re
traite 1 fi vous voulés abfolument vous reti
rer, & eux iroient vous voir de tems en 
tems : Ces Vifites entre tels Amis feroient 
peut- être le parti le plas facile , le plus 
affuré, le plus raif onnable , & même le plus 
agréable à prendre dans Fétat ordinaire de la 
Vie ; corne c'efl aufïi, ce me femble encore , 
à quoi fi reduifent enfin ceux qui font ca
pables d'Amitié. 

M'obje&erés-vous qu'on peut être trom
pé par tout, & qu'à ce compte les gens 
qui relient dans le Monde ne doivent non 
plus que vous chercher ou prendre, ni Fem
mes, ni Maris, ni Emplois, ni Collègues 
&c. Mais permettes, Mon bon Ami, que je 
fafle une petite diftinâion qui lèvera plei
nement cette dificulté : Ceux qui félon vos 
principes voudront chercher & trouver du 
trop parfait, feront trompés & s'expoferont 
à la moquerie & à tout ce qui pourra en 
avenir ; & c'eft ce qui pourroit très bien 
arriver à votre Correipondant qui a publié 
fes belles idées fur le Mariage, corne auili 
cela arrive à tous les beaux Spéculateurs & 
prôneurs fur cette matière ; mais qui doit 
fur tout arriver a ceux qui veulent fe le-
*jueiîrer pour jouir d'un iparfait qu i s a'atra-

peut 
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périt point : Mais pour des gens qui nç 
voudront de Femmes, de Maris , d'Emplois, 
de Collègues &c. que félon que ces choix 
peuvent valoir, ils n'y feront jamais trompés, 
ils ne s'expofèront pas ainfi, & ils pour
ront trouver de telles chofes tant qu'ils vou
dront , & en jouir, pour en tirer les avan
tages qu'on peut en tirer ; au lieu que vous 
n'aurés , ni ce que vous atendés de la Re-
traite, ni ce qu'on peut tirer du Monde. 

Si vous m'en croies, & permettes - moi 
de parler ainfi» vous ne pouflerés pas plus 
loin voire deffein, & vous vous contentes » 
tés des Amis ordinaires ; avec lefquels il y 
a cette comodité entre autres , qu'on les 
voit, on les quite, on les revoit, ou on les 
laifle tout à fait fans être engagé auprès 

f de perfone à les garder & à les fréquenter 
toûjçurs : Et tout cela eft plus félon la Na
ture & le train ordinaire ; Aufii ai-je été tenté 
plufieurs fois de croire que vous n'a vies 
publié votre Invitation, que pour vous 
moquer finement du Genre Humain, au
quel il eft fi inutile d'en faire une pareille. 

Quoi qu'il en foit prenons en ce Monde cï 
les chofes, corne nous pouvons les avoir 
& vivons y félon qu'il convient : Nous 
iornes apellcs à être les uns parmi les autres) 
que ce ioit à la Ville ou à la Campagne U 
n'importe pourvu que ce ioit ltlon xiotrc 

F a Yo. 
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Vocation : A-ton une Femme, un Mari, des 
Enfans, des Frères* des Voifîns,des Col
lègues , des Domeftique ? Voit- on des gens 
de V ille, des Gens de Village, je dirois qu'on 
s'en fit de bons Amis fi on le pouvoit, mais 
je dis qu'on s*en faffe les moins mauvais 
Amis que la Religion, la Confcience, & 
le train des Afaires le permettent j qu'on 
tire de ces même perfones le moins mau
vais parti qu'on poura. Voilà, Monfieur, 
& très cher Ami, ce que mon Cœur vous 
dit : Recevés le avec arritié , corne vous 
le dit de même. Votre très - humble Servit* 

Hubert l'Expérimenté. 

A U S P E C T A T E U R S U I S S E . 

JE vois , Monfieur, qu'il faut remonter à' 
la fource , pour avoir de vos nouvel

les. C'eft dans ce but que je vous écris * 
perfuadée que perfbne ne m'en fauroit apren-
dre de plus sûres que vous-mêmes. Jufques 
ici on IIQ m'en a pas donné de fatisfaifantes ; 
Je vous avouerai même qu'on fait cent Con
tes à dormir de bout fur votre filence. Il 
y en a qui l'atribuent à un enrouement * 
provenu de ce que vous avcs d'abord crié 
trop fort. D'autres en allèguent pour cau-
fe certains reffentimens de votre ch'ite rou
lante, dont vous nous douâtes une fi agréa
ble dcfcriptioii dans une de vos Lettres,& 
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5>rctendent que vos Idées ont été fi fort bou-
everfées & confondues dans cçtte A&ion, 

qu'il faut de toute néceffité vous doner dcr 
tems j pour qu'elles puilTent (è clarifier par
faitement : Je ferois enfin trop eninuïeufe » 
fi je voulois vous débiter tous les Contes 
bleu-s que vôtre filence ocafione, & qui font 
tous les uns plus hnpertinens que les autres. 
Il ne faudroit à coup sûr pour les diffiper > 
qu'un fëul mot de votre belle Bouche, qui 
par parenthèfe ne doit pas être mignone , 
11 elle répond à la grofle MafTe de votre 
petite Stature. Daignés donc, Mon Cher 
SfeBateur, reparoitre fur l'Horizon. A vo
tre afpedl:, le Ridicule, à qui votre abfence 
avoit prêté de nouvelles forces , s'enfuira' 
inceffamment. Vous CÎQS fon redoutable 
Fléau; il n'oferoit tenir devant vous. J© 
me prépare déjà à faire peindre votre ron
de & petite Corpulence équipée en Hercule^ 
avec un Monftre , fimbole du Ridicule> 
expirant à vos pieds , fous les coups de vo
tre 'redoutable Mafluë. Reparoilfes encore 
un coup y & vcnés recevoir un honeur , que 
vos Exploits ont déjà mérité en partie. 

Si vous dcfirés des Correfpondans, vous 
n'en manqtferés pas, & au cas que vous 
me jugiés digne d'être agrégée dans ce nom
bre j je vous procurerai la conoiffance de 
quatre où cinq de mes bones Amies , qui 
ont toutes la Langue auffî bien pendue que 

F 3 moi. 
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moi. Comptés que nous ne tarirons pat 
facilement. Nos Caradères & nos Humeurs 
çonviendroicnt aflcs pour remplir cet Em
ploi. Nous découvrons fort aiiément le Ri
dicule du Prochain, nous en rions volon
tiers y cependant comme nous avons toutes 
l'Ame belle & boue , nous concluons en 
plaignant toujours les IntereflTés. Très fou-
vent cela nous mène droit à la Morale, & 
Votre Révérence à Triple Menton feroit toute 
édifiée, fi elle pouvoit être témoin de nos 
Converfations. 

Cet Echantillon de notre Raifonement 
doit vous dire que nous avons pafle cette 
première Fleur de l'âge , qui pour le dire 
en paflànt cft bien fouvent Tunique mérite 
de bien des Perfonnes de notre Sexe. Vous 
le dirai- je ? Nous philofophons > &' nous 
fommes de ces Perfones qu'on qualifie or
dinairement de Femmes favantes. Nous (en
tons bien toute la grâce qu'on nous fait ; 
mais nous avons grand foin d'éviter le Ri
dicule ataché à ce titre pompeux , & que 
Molière a dépeint fi agréablement dans f es 
Comédies : Ceci paroitra un énorme para
doxe à Mrs. les Savaus aux Sourcils fron
cez, qui loin de nous laiiTer philofopher, 
nous ôtentmême jufques aux aparences de 
la Raifon. Heureufement nous pouvons 
apcller de leurs prétendues abfoluës Décifî-
<?#$• Voies à préfent > Monpeur > fi nous 

pou-
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pouvons prétendre à+honeur de votre Cor~ 
redondance. 

Sans vouloir mendier ou eferoquer votre 
filtrage , je vous dirai en confidence , que 
j'ai du penchant pour vous, & qu'il eft même 
affés grand, puifqu'il me fait pafler par defliis 
les bienféances que notre Sexe eft oblige 
de garder inviolablcment. Je rougis un 
peu de cet aveu ; mais que ma conduite ne 
vous donne pas mauvaife opinion de moi. 
Jufques ici tout le monde en eft témoin, 
cul objet n'avoit pu maitrifer ma fierté* 
Cette Conquête étoit deftinée à vous feulf 
Mon cher Spedateur. Vos éminentes quali
tés , la conformité qu'il y a entre nous pour 
la ftru&urc de nos Corps ; tous ces avan
tages réunis m'ont enfin captivée , & pour 
que vous ne foupiraffiés pas pour une D/*/-
cinéc y au cas que vous vinifiés à prendre de 
l'Inclination pour moi, je vais me tirer au 
naturel. 

Ma Taille » qui eft extrêmement chargée 
'd'embonpoint eft de trois pieds deux pouces 
& quelques lignes: Ma Quarrure eft de 
deux pieds & deux tiers ; J'ai une fort 
jolie Bofle par devant & une autre par der
rière ; Ma Tête eft tellement enfoncée dans 
mes Epaules, que mes bras jouent au de£ 
fus de mes Oreilles. Quant à mon Vifage 
H a lui feul un bon pied de Roi de long: 
Il eft corne vous pouvés comprendre de 
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bone Amitié. Mon Front étoit fort eftimé 
ancienement à ce qu'on m'a dit : Il a deux 
doigts tout au plus de large. Mes yeux font 
petits & fort vifs : La Nature en fage Mère 
me les a enfoncés bien avant dans le Crâ
ne pour me les conferver. Mon Nez feroic 
afTés bien tiré, fi une fachcufè chute que 
je fis fur le Vifage étant encore jeunette, 
ne me l'eut rendu afTés oblique. Ma Bou
che eft comode & fort large ; Elle eft li
mitée feulement par me>s Oreilles. La Na
ture , qui a un but en tout , m'a fait des 
Lcvrcs de deux bons pouces d'épaifleur, 
& de quatre doigts de long , iàns doute 
•pour qu'elles ne s ufàflfent pas fi vite. Elles 
iont tapiifées du plus beau vermillon du 
Monde. Mes Dents font bones & groffes, 
& répondent au refte. Mon Menton eft 
des plus jolis, c'eft un véritable Menton 
couché négligemment fur ma Bofle. Mes 
Jambes qui le font jettées en dehors par la 
faute de ma Nourice > forment quafi deux 
demi Cercles , qui font apuïez far deux lar
ges Baies qui me ferveut de Pieds. Voila 
un léger Craïon de ma Figure. Faite corne' 
je le fuis , & vous conoUFant d'ailleurs le 
Cœur tendre i je puis efpérer fans trop de 
préfomption, que vous prendrés pour moi 
quelque inclination. Excufés i Mon cher 
Monfieur, fi je m'égare dans des Idées qui 
pc fauroient être plus Hateufes pour moi. 

i. 
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Ma Paflîon vous fera pardoner mon erreur. 
Copie cet aveu pourrok vous rendre trop 
glorieux, je ne vous cèlerai point que le 
Babil qu'on reproche à notre Sexe y a quel
que part. Jufques ici ma Philofophie n'a 
pu m'en guérir > & certes ce feroit étendre 
fon pouvoir trop loin. 
• Ne penfés vous pas tout comme moi» 
Monfoitr j qu'il eft tems que je vienne à 
mon fujet, après un fi long préambule ? pa
vois deflein, fi je m'en ïbuviens bien, de 
vous donner une Scène de Ridicule. Peut-
être y ai-je déjà réufïî à mon infçû. Il ea 
cft cependant une autre forte que j'avois 
deffein de vous expofêr, & qui caradtérifè 
afTés bien Mrs. les Poètes. Je veux dire 
l'invincible démangeaifon qu'ils ont de par
ler Vers» & l'Encens réciproque qu'ils fe 
donnent. Une de leurs Converfations, que 
feus le malheur d'effriter, il n'y a pas long-, 
tems, vous le mettra dans tout ion jour. 
Ces Mrs. y tenoient le Dez. Je fus d'a
bord étonnée d'un fi grand flux de Bouche > 
& vous pouvés croire combien je fbufrois 
d'être réduite au fîience. S'ils euffent parlé 
Chrétien, à la boue heure > mon tourment 
eut été moins rude ; mais ils lâchèrent une 
fi grande quantité'de termes baroques & in-
conus, que je n'y pu plus tenir. Je té
moignai affés mon ennui par des bàillemens. 
Pour mon malheur ce fut-peine perdue*' 
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Nos Champions étoient fi fort dans leur 
fujet, qu'ils ne îpûrent entendre un figne 
d ailleurs fi exprefïif. Je fus condamnée à 
cfluïcr toute leur bordée & à avoir ma tête 
remplie d'Hiatus, de Cefure, d1 Epopée & d'au
tres Mots barbares , que ces Meffieurs nom
ment Termes de l'Art : Heureufement o n 
diverfifia la Converfation, fans pourtant 
abandoner le fujet. Cette diverfité tut pour 
moi un excellent Antidote : On fe jetta fur 
les louanges des Poètes : Chacun, pour faire 
parade de fon Erudition, fe crût engagé 
de lâcher tous les Vers que fa Mémoire lui 
pût fournir ; mais on fe lafla bientôt de louer 
des Gens qui ne repondoient rien. Ces Mef
fieurs jugèrent à propos de tourner PEn-
cenfoir de leur côté. Dans cette vue, Mr. 
Vamocle, prenant un air grave, tira de fà 
poche un Papier qu'il remit à Mr. Tranquile* 
qui n'avoit pu avoir ocafion de deflerrer les 
Dents. Tenés, Monfieur, Lifis ; vous mefatt-
fés certainement gré de vous avoir procuré une 
Pièce fi rare, Mr. Doucet mon Voifin en eji 
VAuteur. Aufîî tôt celui-ci voulut faire fes 
cforts pour la lui arracher, mais il s'en aqui-
toit fi mal, qu'on voïoit aifément que ce 
n'étoit que pure grimace. En vérité ^ dit- il y 
Mr. Damocle > Vous me jouis là un mauvais 
tour : Mr. Tranquille vous vous ennui cris à la 
mort ; ce rfejl là encore qu'un miferable barbouil
lage. 

Mr. Tranquik avoit à peine achevé fa lec-
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ture, que Mr. DamoeleCms lui donertems 
de refpirer, comença à s'étendre beaucoup 
fur les louanges de Mr. Doucet. Savez vous , 
nous dit-il, que Mr. Doucetpajje pour le plus 

grand Poète. Admirés dans ce Poème la fineffe 
des penfies > P élégance de Vexpreffion 9 Vbarmo-
nieufe cadence des Vers j Ah ! voilà un tour bien 
poétique! Il m'enchante, il m'enlève ! Tout le 
Monde rfefi pas capable de le fentir\ il faut 
être du Métier pour cela. A P O L L Û H même 
ne fer oit que bègaier auprès de lui. 

Vous me faites bien de la grâce > repartit 
Mr. Doucet, revenant de foa extafè,i* vous 
jure cependant que ma Pièce ne nia coûté tout 
au plus qu'un quart d'heure ; Oh ! Mr. Tran-
quile y fi vous lifés les Journaux 9 corne Vopi
nion que fai de vôtre bon goût me le fait pré
fumer, Vous y verres des Ouvrages de Mr. 
Damocle, qui font du dernier fublime y &je 
défie qui que ce foit de nbtre ProfeJJîon de pou
voir jamais y ateindre. 

Oh ! pour cela » Meffîeurs , il faut avouer que 
vous avés tiré l'Echelle, & que vous êtes au de(Jus 
de toute imitation, dit Mr. Fadet, auffi toute 
mon ambition fe borne à pouvoir fuivre de loin 
vos traces. 

Mr. Fadet, qui cherchoit par là à efcroquer 
quelque louange, en fut à Tinftant comblé. 
Les Complimens continuèrent encore long-
tems. Si Ton en eut voulu croire ces Af$A 
fieurs, ils fe feroient comptez modeftement 
pour le? premiers de leur Art, 
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Par cette Converfation, je remarquai fa
cilement que ces Mejfteurs ne louent jamais 
qu'à boues enfeignes, & pour retirer, au 
double ce qu'ils prêtent : Voila certainement 
le comble de Pufure. Daignés, s'il vous 
plait, Monfieur, redrefler uu pareil abus & 
confufioner ces Ufuriers de profefïion. Je 
me flate que vous-toucherés en paflant, un 
petit mot du favoir vivre, qui ne confifte 
pas à parler dans une Compagnie , par
ticulièrement devant des Dames, de chofe in-

> intelligibles à la plupart des Auditeurs. 
Je fèns à la vérité bien tard, Monfiettr* 

que j'abufe de votre patience • & je fuis 
toute furprife de la fureur que j'ai aujour
d'hui de caraâérifçr & de moralifer. Je fuis 
sûre que ceci paroitra fort étrange à quelques 
mauvais Critiques, qui nous croient tout au 
plus capable d'un léger badinage. Il faut 
"avouer que ces Mefîieurs fe font forme là 
une mauvaife Idée de nous. Eh quoi ! La 
Raifon n*a-t-elle pas été départie égale
ment aux deux Sexes, & fur quel fonde
ment prétend - on, que nous n'en faurions 
faire ui^bonufàge.^Je fuis pcrfuadée> Mon/teur* 
que vous nous rendrés plus de Juftice, & que 
vous voudrés bien avoir quelque égard aux 
avis que je viens de vous douer. Je vous 
ai mis fur les voies; daignés pourfuivre le 
Ridicule, abatre l'Orgueil, démalquer la faufle 

Mo-
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Modeftie , & faites voir en quoi confifte 
la véritable. Je fuis &c. 

LAUSANNE NINE FRANCOEURJ 

A Meffieurs les Editeurs. 

M E S S I E U R S . 

•L* A Tradu&ion fuivante eft l'ouvrage d'un jeune Poète, 
-qui a déjà donc, dans le Mercure de Janv. dernier, uno 
Imitation de la Xlc. Ode du I. Livre d'Horace : L'a eue il 
favorable, dont vous honorâtes Ton coup d'eflai, ne l'a 
pas peu encouragé à entreprendre cette nouvelle Tradu
ction: Rien n'eu plus piopre en éfet à exciter l'émulation 
que le fufrage des Conoirtt urs. 

Je fouhaite que ce Morceau vous paroilfe digne d'ocnper 
une place dans,vôtre Journal: Ce fera pour nôtre jeune 
Home un agréable augure de l'Aprobation des Gens de 
goût. 

Vous favés, M E S I E UR S , que cette Ode, dans la
quelle H O R A C E a (Ti alier la plus fine Galanterie de 
la Cour, a l'aimable & naive (implicite du Dialogue 
paftoral, a toujours paiTé pouf un Cher-dceuvre d'ans fort 
genre: S C A L 1 G E R , qui en général cftimoit peu les 
Odes d'Horace, difoit de celle-ci & de la III. du Hjine. 
Livre, qu'il aimeroit mieux les avoir faites, que d'être 
Roi d'Arragon: jugement qui fait également honeur au 
goût de ce Savant critique & à (on nobie deiinterefle-
ment ; & qui auroit dû, ce femble , éfiaier nôtre jeune 
Pocte : Peut-ctre metne le taxciés-vous d'un peu de té
mérité : Mais non, Meilleurs ,*je fui» perfuadé, au contrai
re , qu'en réconciliant fa foiblelTe, vous ne laifleres pas 
de louer fes éforts , 5c de dire : 

Ut defint vires, ta m en eft laudanda voluntat. 
Il eft toujours louable de fe jnopofer de grandi Mode, 

les, & de tacher même de les égaler: Ce n'eft guère 
que 
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que par cette noble émulation qu'on peut parvenir à pro
duire quelque chofe de bon. 

Nôtre jeune Auteur a lieu de fe promerre quelqu'un 
dulgence de vôtre part 3 il vou« voules bien faire atentio» 
à la dificulté , qu il y avoit, de rendre Horace en autant 
de Vers de la Mciuie qu'il a choifiej te aux Règles gê
nante* de cette forte de roemes, que les Grecs 5c let 
Latins apelloient Amoibca Carmina : Ces Règles obligeoient 
le dernier Interlocuteur à répondre, non feulement en 
même nombre & en meroe forte de Vers , maïs 
encore à dire tout le contraire du premier, on à renchérir 
far ce qu'il avoit dit. Je fuis &c. | 

T R A D U C T I O N libre d'un Dwfo-
gue entre Horace & fa Maitrejfe. 

Ode IX. du Livre I I I . 

H O R A C E . 

LOrs qne pour mes Rivaux fevère , 
Vous ne vous plaidez qu'avec moi§ 

J'etois, helas 9 j'etois , Glyccre, 
flus content, plus heureux qu'un Roi» > 

G L I C E R I , 

Lors qu'à toute autre préférée > 
J'étois l'objet leul de vos fo.x , 
La Gloire & le bonheur de Rhée 
M'avoicnt nen qui piquât mes \ccus» 

H O R A C E . 

Chloé, iî charmante c< (î belle » 
Aujourd'hui fixe mes Amour», 
Je mouirois volontiers pour elle; 
Si je pouvois iauvcx fes jours* 

t O L I , 

file:///ccus�
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GL1CEKE. 

De Thirfis mon Ame eft ravie : 
J'iime Tes Jeux , Ton Air, fa Voix : 
Si ma Mort prolongeoit fa Vie ; 
Vout lui, je mourrois mille fois • 

H O R A C E . 

Mail, d'une Flame plot confiante , 
SI nous brûlions encot tous deux i 
Si quitant ma dernière Amante} 
Je ictfcrrois mes premiers Nœuds. 

G L I C E R E . 

Queiqne Thirfis foàt plein de grâce t 
Quoi qu'un rien vous mette en courroux; 
Je voudrois, trop léger Horace, 
Et vivre & mourir avec vous. 

A V I S L I T E R A 1 R E S . 

LE Si. J. J A QU E M A R O L F , Imprirneer a la Neuve, 
ville,vient d'achever fa nouvelle Edition du Code Criminel 

de C H A R L E S V. qu i renferme les Ordonances de cet 
Empereur c'a Matière de Juftice Criminelle, lesquelles 
font obTervées dans toute l'étendue de l'Empire , corne 
suffi dans la SuifTe nôtre Patrie, On y trouve parciUement Ici 
Ordonances Militaires ou les Procédures criminelles, telles 
qu'elles lont dirigées dans les Confeils de Guerre d»s 
Troupes SuifTe s au Secvice des Princes Etrangers. Ceux 

2ui ont loufcrit pour un Ouvrage û nécclTaire lont pues 
e faire retirer leurs Exemplaires. A l'avenu on ne le 

dosera pas à moins de L* z. 10. 
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ON trouve chez le Sr. Sidrac , Libraire à* Laufanne, Recueil 
de fecrets & Remèdes pour la guéri'.bn des Maladies 

des Animaux, in 12. à (ùt crutiers* Le iccmc Libraire 
vend aufli un Abrégé fur les Sciences & Jcs Ans, par 
Demandes & Repontes , Ouvrage très utile , non-feu!c-
ment aux Jeunes Gens , m sis mime pour ceux qui font 
plus avancé- en âge , rn les rendant capables de raifonex 
fur toutes foires de Matières, fans fe charger la mémoire 9 
par Jean Palanet , &c. m 12. 

T A B L E . 

• Lettre fur le Maronier dinde. 3 
Sur r Origine des Langues & fur leur 
'"utilité. 29 

Les Confeils, Epitre à Amîntc. 46 
Ode À la Reine d'Hongrie far Mr. Voltaire. 49 
Vers au bas de PEjtampe au Roi de Pruffe, pU-

/ cèe à la Tête des Oeuvres de Mr. Jean 
Bernoulli , dédiées à ce Prince. 51 

Couplet fur le Duc de Montemart. $% 
Epigramme fur un Procès de Mariage. 52 
Lettre fur P Amitié £f? la Retraite. . s ? 
Au Spe&ateur Suffi. % gf 
Aux Editeurs fur une TraduB\on tPune Ode 

d'Horace. 9} 
TraduSion libre* de F Ode IX. dHorace Livre 

III. çq. 
Code Criminel de Charles V. $y 


